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LA SEANCE 

DELA ^ ' *• ■ 

SOCIÉTÉ royalî; 

DE -MÉDECINE, ';. 

C 6 3\^.Â J[> X JET ' 

». 
EN TROIS ACTES ET EN VÈ&S* 



M^ipafad^rin- T > lit I lui-.. 



Ridlculum acti 
iFottiàâ ac meliùs magnas plerùmque fecat te§« 
illi , fcripta qilibUs Comdfedia prifca vitb efti. 
Hoc ftabànt, hoc funt iixtitandî* 

HOKAT. èérmôn^ Libé jr, Soi. Xé 
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' PERSONNAGES. 

Jeak-Frahçois L as sone, 'Premier Médecin du Roi; 

en furvivance, Préfidem perpétuel de la Société Royale de 

Médecine. 
J. F. ViCQ-D*AzyK, Secrétaire perpétuel de la Société. 
J. F. Geoffro y. 
J. F. Lorry, Diredcur de la Société. 

J. F. PoiSSOMWIER. 

JrF. Dbsperrieres. 
. ? Jl P. Mauddyt de la Varemme, (bus 1^ nota de MoHtsndos: 
l'Jt* F» A N D R y. 
^ J. F. Leroy» 

J.f/Macqper. ^.yJU^oM.. 

J. F. BucQUBT* S'-T-S^iiX^ 

J. F. Lafissë. '<^1^. 

J. F. Co<^o ERBAtr* '■VuSk.. 

J, F. COIOMBIHR. §*^- 

J. F. C A I L L B*. 

T. F. Paul ET. 

J. F. Lalloubtte. 

J, F.<F o 041 c R o Y , AiTocié Conirài(fioBnaire. 

J. F. pE JuS.SIECJ. 
J. F. D E L A P O R T E. 

J. F. RoussiLLE DE Chamseru, OU toutcourt Roussinahtm: 

J. F. Macqvart. 

Jk'F. jEAHJkoy » Nevçu, fous le nom de /B^Nifor, 

J. F. T H O U R E T. 

J. F. Tessier, dit BoBiNET, Abbé. 

J. F. Halle» Neveu de 7^ jP. £ o r r r. 

J. F. Lassonb , Fils de J. F. Lassone , Héros de la Pièce; 

Lyonmois, (Le vrai ") Médecin de Chiens. 

TiMOLÉON, Valet de Lyos nois. 

Un Exempt Enchanteur. 

Un Courier. 

«Trente Chiens de la Meute du Roi. 

La Scm€ eftà PêrU^ dans U CoU^c RojaL, 
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LA SÉANCE 

DE LÀ 

sociÉTi: aoTALE. 



ACTE PREMIER, 



S CE NE P RE MI ERE. 

Le Théâtre repréfente le Cabinet de Vicq. 

On y voit trois portes ; l^une dans^ U 
fond y -qui donné ddns V Antichambre y éf 
par laquelle on y enxçe s.Ufi deux autres 
fur les côtés ^ & qui donnent dans diffe^^ 

rentes pièce ç de f Appartement. 

V I c~Q-D*A zi^yfeùL 

Xje deflcin en eft pris; je perds la Faculté. 
Comment arriverois-jc à la céléSFîté? 
Quand aurois-je effacé tant de Doreurs habiles^ 
Dont le nom immortel ïctentît. dans nos Vill^î 
Irai -je, aux indigens proftkuâlit fnes foins, 
M'expofer à moUrtt- dans les plus grands befoins ? 
D'un honneur fans profit portant le poids extrême » 
•Pour Tamoar desliumains me^dévouet moi-même ^ 

400021 
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ï>u nom de Médecin le mortel décoré ^ 

Certes, tout autrement doit en être hotiôré. 

l'our cet honneur du moins mon ame n*eft pas faite < 

Je Tobciendrai bien mieux cette grandeur parfiiite, 

La feule où je prétends , par le nom vraiment beaUr 

De riche DiUequeur èc d opulent Bourreau i 

Sans l'argent en effet que peut être la gloire î 

Allons par la richeflè au Temple de Mémoire. 

Il en coûte, il eft vrai, des peines, des forfaits;. 

Le cœur trouve à ramper des dégoûts , des regrets : 

N'importe -, il £iut pouffer jufques au bout fà poiofie 9 

Ma réputation à mes fucçès eft jointe ; 

Si je n anéantis au plutôt le vieux Corps , 

Je perds pour m'élever mon temps & mes efforts. 

Ainfi, pour m'enrichir n'ayant point d'autre voiej^ 

C'en eft fait, je ferai fcélérat avec joie. 

Nos affaires déjà font dans le meilleur train; 

Nous avons tout trompé, jufques au Souverain* 

Du Miniftre & du Roi la fage méfiance ^ 

"Pe Taugufte Sénat la févcre prudence, 

'Aux fourbes de Laffone ont a la fois cédé ; 

Xa calomnie heureufe en tout a fuccédé. 

D'tuie Société nous voyons la journée 

'A jamais la plus belle & la plus fortunée : 

J^ts Miniftres, des Ducs, aflîs auprès de nous, 

Yont enfin prendre part à des deftins fi doux. 

Comme on verra bientôt notre antique CôUeger 

£nvier ftupéfait im fi pompée^ cortège 1 

Qu'il va fentir le poids de nos félicités ! 

Eh! ThOnneur en cflfet vaut-il les. dignités? 

Allons , pour la Séance il hut que je m'apprête. 

Mais... quel txouble en fècret m'épouvante & m'arrête?..; 

Quels noirs preilèntimens confternent mes efprits. 

Quand de mes grands travaux je vais cueUlir le prixl 

Quelle trifte penfée, à mon ame importune. 

Vient alarmer mon cœur au fein de la fortune? 

£ft-ce cxaiate j ou leopi^ds ? • .. Caloie tes fens, d*Azyt% 



Digitized by 



Google 



li y 

Et pamimi ton élans âa briUaoC tvenk! 
Pour qu'on parle de toi , le nom dW Eroftrate 
Vaut le nom d'un Fernel^ vaut celui d'Hippocrate. 



SCENE IL 
FOURCI\OY, VICQ-D'AZYR- 

V I « Q. 

V-j*E$T toi, mon cher Fourcroy ? te voilà bien paréi 
Pour la cérémonie as -tu tout préparé? 

F O U H C R o y. 
Oui, Seigneur, tout eft prêt. 

V I c Q, 

Arrange-nous des fîeges > 
Tu prendras ces cartons où font les Privilèges , 
Les Brevets, les Etats, les Comptes, les Rapports, 
Et tu les porteras où tu fais bien. . • Je fors. 
Mais bientôt je reviens : qu on attende v Se j. ordonne 
Que, hormis nos MefEeurs, il n'entre ici perfonne. 

SCENE III. 

FOURCROY, feiâ. 

1/K m'attacher à Vicq, db! que bien îl me pritî 
Quel homme que ce Vicq!,& quîl a donc d'elpritl 
Ceft un puits de fcience» un fbleil de lumières': 
Oui, Vicq vaut à lui feul dix Facultés entières. 
Comme on lui fait la cour! comme chaque Doéfceux 
S cmpreffe autour de lui , le veut opur proteAeur I 
Comme en argent comptant ce Cabinet abonde ! 
C'eft, ma foî^ du Pérou la campagne féconde» 
Dieu ! que de Charlatans, pour pilier le PubliCir 
yiénnent payer en or ia fig^acurci Vicq S 
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On diroit qu^cn ces lisux. les tfoutcek* mbiéralif ^ 

AppoTtent cet métal avec leurs, eaux véoaie9.''f 

Cembien donnent rAmnrnt & rEleâricitéf / 

Le Syrop de Velnos , les Eaux de la Beauté? 

De Laffeâieur le Rbb anti-fyphillitique > * 

Et de Weiflè déjàilordonnance piAiiqji^e ? 

Oeft ce quon ne fait pas. • . Mais ce que je conçois^ 

Ceft quenôs beaux Meflieurs fe ponutient Jean-Frail^ois^ 

Qu'il faut m^en fouvenir, pour ici n'introduire 

Que gens à qui mon Maître aura daigné fourire : 

Tel eft le mot du guet. Maïs... on £uippe> je crbî> 

.Voyons . \ . Qui frappe ici? - 



SCENE IV. 

GEOFFROY, LORRY, ÇOQUEREAU, ANDRY, 
MpTENDOS, THOURET, LÀFISSE, 
DE JUSSIEU,HALLÉ,.BQB1NJET, FOUR^ 
CROY, ROUSSIN ANTE ,. DE LAPORTE ^ 
LALLOUETTE. - 

GEOFFROY, 

v^*EST Jéan-Françoîs Geoffroy. 
^ F a' u K c R o y. 
Monfiçur a dans ces liqux grande & petite entrée, 
Ec.de plus un fautQMilv. 

: G E O F F R O y., 

Mon ame eft .pénétrée . . . 
Mais donne up fiege encor à Jean-François Lorry , 
A Jean-Françoîs Thoureç, à Jean- François Andry, 
A Jean-Françôîs Teljîer , à Jean-François Lafiffe , 
Et pour ce Benjamin, que le bon Dieu béniffe ! . 

. - • ,i F o U A C R 0.,Y.. ' 

Pourquoi ce Benj^nijlA l t^'eft-il pas Jean-Fiançois { 
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[' ,« ï. O F F Jl a*;-.: 

Sans doute i & J'eft encor, Juilfieu qileJis.voJi ; 

L'eft M6nten40S j J^ fomChamfcru, dc^Laçcttte } 

Et Teft tQutc eflicnfiei la Royale Cohorte. 

Tu peux laiflèr entrer , va 5 nul des invités , ' i 

Ayant le mot du guet , fâchant fcS qualités , 

Ne fe préfentera que bien sûr de foi-même; ». 

Et ceux qui font i^i , font ceux quA Laflbae aioié*: l 

Le Secrétaire ?.. . 

y o u R c K o Y. 
Il vient à l'inftant de fprtjr : , 
Mais qu on daignât l'attçndre , il ma dit d avertir. 

. G ,£ O F E R O Y. , 

Vadonc, mon cher Fourcroy : garde bienrantiçhambr^; 
Ernadmers avec nous qu'un JeaiuFrançoîs de Membre. 



S CE NE • y: 

Lts ASleurs de la Seau précédente, Jiormis FoURCROT* 

' A N D R Y. ^ 

1 L le faut avouer ; notre Chef a choid 

Un plaîfant mot du guet pour nous admettre ici f 

Ce nom de Jean-Frànçoîs , que fur nous on cumule^ 

Me paroît, quant à moi , du dernier ridicule ; ' 

Et déplaît tellement, à mon cœur outragé , 

Que je le haîroîs écrit en abrégé. 

De le changer , xNleflîeurs , nous devons entreprendre» 

GEOFFROY. 

Non, mes Amis, fongcons à ce qu'il nous peut rendrcî^ 
Un pom qui nous vaudra par an cinq cents écus, 
Eft pour nous un beau nom -, foyez-en convaincus»» 

. L A F I s S E, 

Dé^ nous réprouvons, Se pâtre amç (enfée: 
Sait fe mettre au^ieiTus d'une vaine penfée;. ., 
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Que fignifie un nom qu'on nous dornie au fiafâr^l 
CertaioementLafTone à cela n a point part« 
Il aaioit pa Vouloir égayei fon caprice, 
Qu il n auroît pas pouué jufques-là rinjtiftice. 
Il peut mëfcftimer \ mais il doit carcflcr 
Quiconque pour lui plaire a vouhi s^abaiiTer ; 
Et fi nous lui vouons entière obéifTance 3 
Il nen doit à chacun que plus <le complaiiiinceé 

B O B I N £ T, 

C'cft tien dit ; honni foit qui nous veut ravaler j 
Mais nous fommes afftz pour nous en confoler, 

c o Q tJ E R î: A u. 
Oui 3 votre nombre çft fait 5 grâce à imes bons offices \ 
Car Tans vouloir ici vous vanter mes fcrvices, 
-Vous feriez loin> Meffieurs, d'être aujoûrd^huicompletSj^ 
.Si je n'avoisrpas fu braver les camouflets* 
Mais je fuis > Dieu merci ^ d'efprît & de figure 
A pouvoir endurer toute forte a injure* 
Codrus pro ^atriâ, non tinddm mari^ 
J ai (crvi mes Héros , Vicq, Laflbnc & Lorrjr, 
Oui , j'ai beaucoup fouffert ppuç la douce Patrie*» 

T H o V R E T, 
vVoqs laime?,- comme nous, ayeç idolâtrie* 

p E j u s s I £ V, 
Valeureux Coqucrciu, fi la Société 
Te doit réellement quelque bon Recruté , 
U faut en convenir , tous ne (ont pas de même» 
Je loue apurement tqn courage fuprème : 
, Il t'en faut, je le (kis, pour fuppqrtçr les rîs 
Que Iç Façultalîfte ajoute à fes mépris 5, 
Il t*en Êiut pour jouer dans chaque point ton rôlç% 
Mais ton Charles Leroy n eft-il pas un peu drqle l 
Comment a-t-il paru devant la Faculté ? 
Comme un Barbet couchant , (ans air ni 4.1gnW} 
I-ifant d*un ton J)aîfré fon érique harangue. 
Et traitant platement fa matière & U ianguet 
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U fajtt de fa Thele eft ufé , teivîal , 
Tfonqué^ dans fon objet ^ & difcuté tiês-inaL 
Son ducours de la fin , comme un vrai'narcotique^ 
Ayant endormi tout , devint un émétîquc. 
Dans tts Livres encore ^ on lit qu un langoureux 
A la fièvre maligne & le pouls non -fiévreux. 
Ma foi ! tranchons le mot -, ce n eft qu un plat en fommé« 
Qu'eft-ce que ton Macquart ? un beau-nls , un pauvxoi 

.homme. 
Ton Caille , ton Jcannot , & tes deux Poiflbnnier? 
L'un ignorant & faux , Tautre abfurde & grolfier. 
Ton Colombier perdu de crimes & de dettes } 
Tes grands diflributcurs d'ennuyeufes fornettes ? 
Un raulet , un Fourcroy ? jufques à ton Bucquet : 
Quoft-ce; dans fon babil, qu'un maigre Penoqutt^ 
Qui débite le faux en Charlatan infîgne y 
£t vole à fon Auteur fon travail le plus digne f, 

MONTENDOS.; 
Il eft yrai : j^ai déjà fait ces réflexions. 
Je crois, qu'on ne peut trop porter d'attentions 
Dans le choix des Sujets propres à notre affaire, 

ROUSS{NANT£« 
Que pouvoir Coquereau que ce qu'il a fu faire? 
H n etoit pas , Meffieurs j ai(ë de réuffir. 
On n'entre point che^ vous avec un vrai plaifir. 

PEi;.APOKTS« 
Excepté nps Amis , je vois que tout le refte 
Nous berne ou nous honnit , nous iîfHe ou nous iétdtté 
^ç ne fais pas pourquoi \ mais la chofe eft ain(L 

I. O K R Y. 

A plaire à tous Ui ytux , quel homme a réoffi } 
Ce ne font ici-l>as qu aâèâions diveriès *, 
Les unes fans malice , Se les autres perverfe$% 
Ici jde la Bonté j'adore lesi rayons^ . 
Et 14 h fombrç Ënyic épsuicbe des poifonsi 
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J'eus toujours pour veim , U douceur^ la foiiplefle i^ 
Que je poj;cai , dkron , jufques à la molleiTe 2 
^ais je.-ci^ns ^ vous jure , a la Société , 
Cent fois plus que jadis à notre Faculté. 
Je ne le cache pas : Lafibne eft un bon père. 
Et chacun d'entre vous eft vraiment un bon faere : 
A iqiliter ainfi fous un Chef G. charmant , 
Je h'ai jamais trouvé nul inconvénient. 
Jamais je ne fentis cette extrême baffefle , 
Que pour m*cffaroucher Ton m^objcae fans ceife. 
De la Hmple vertu nous marchions efconés > 
Nous irons déformais fur la grandeur montés. 
Au lieu de vertueux & de (avans Confixres , 
Nou( aurons pour amis de riches Dignitaires. 
le choix eft- il égal ? Non, certe i & l'on a tort, 
Ôans cette Faculté, de nous berner fî fort. 

H A L L i. 

Mais cette Faculté , mon çhei oncîe , reclame 
Ses droits , & contre nous ne s'irrite & s'enflâme» 
Que pour anéantir une rivalité. 
Qui ne fauroit valoir l'antique égalité. 
Ses reproches , fes cris fontrfls des facrilegcs , 
Quand nous lui ravifTons fes plus beaux privilèges l 
Car enfin , fuppofons qu'étant bien résolus 
De n'être ni par Vicq , ni par Laflbne élus , 
On nous eût dépouillés de nos droits légitimes 
D'analyfer les eaux -, de porter aux vîdimes 
De quelque épidémie , un fecours qu'on leur doit ; 
•De pouvoir être admis , chacun , & tel qu'il foît. 
Comme Agent ou Confeîl dans tous les cas poffiblcsî 
De difcerner des bons les femedes nuifibles 'y 
D'exterminer ceux-ci par prohibition , 
De donner à ceux-là notre approbation v 
D'être enfin les égaux , en droits ainfî qu en titres^ 
Des Dodeurs qui fe font ^s Doâeurs les arbitxesi 
Aurions-nous dfcmc fouffert avec tranquillité 
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De rufurpatîon Fétrange abfurdité ?.. 

Quand 3 pouf être Dodeur , je me mis en Licence j| * ' 

Je ne prétendis peint niutiler la Science. 

ILa Médecine entière exerça mes efForri ; 

Je voulus-être tel que font tous mes Çonfortr. 

Malheur au Médecin qui n*eft qu Anatomifte, 

Académicien ou (Impie Epizôtiftc! 

ie vrai Savant jamais ne le fut à demi. 

De la droite. raifon pardonnez à l'ami- 

Ce difcours ne fied pas à des Sociétaii^s ; 

Mais il a de l'honneur les (àcrés caraderes. , •; 

Ce font ceux dont mon oncle a lui même en mon cœur^^ 

Dès mes plus jeunes ans, imprimé la grandeur *, 

Et fi de ma conduite on peut me faire un crime , 

J^ pft de mon forfait Texcufe légitime, - 

LALLOUETTE. 

Il n*en eft point , ingrat , pour ce mot infolent* ' 

De marcher mon égal es tu donc mécontent ? 
L'es -tu d'être au niveau de nos Sociétaires î 

HALLE, bas. 
Ouij fot... 

L AL L OU £ T T E. 

> Mais j'apperçois le reftc des Confrères*;^ 

Ma foi , fi vous voulez un peu de liberté , 
Vous ferez bîen^ Meilleurs, de puiTer à côté. 
Le fallon eft plus grand ; chacun aura fa chaifè , 
Et nous attendrons tous beaucoup plus à notre aijfe. 
Moi, de mon ami Vicq fuppléjjnfle flevoir , -- 
Je vais me difpofer à les bien recevoir. 



( Les ABeurs pa^pit dans le fallon.) 
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SCENE VI. 

POISSONNIER, MACQUER,DESPERRIERES, 
LEROY, P AULET, BÛCQUET, COLOMBIER » 
CAILLE, JEANNOT, MACQUART^ 
FOURCROY. LALLOUETTE. 

LALLOUETTE. 

Uk notre îllûftrc Gorps éclatantes lumières. 
Vous êtes attendus y Colombier, Defperrieres; 
Vous auffi, Poiflbnnicr, Macquer, Bucquet, Leroy, 
Et vous, Jeannot, Macquart, Paulet, Caille & Fourcrojr, 

BUCQUET. 

Eh bien !,tc voilà donc, mon petit Lallouette, 
Qui fur le vif- argent fais rouler ta brouette ? 
Bonjour ! notre ami Vicq n'eft pas ici , dit-on 2 

LALLO. VET TE. 

Non i maïs il va rentrer. 

5 U C Q U E T. 

Doux & charmant mouton f 
Ta feras cependant un Héros dans THîftoirc ! 
Mais avons-nous tantôt, dis-nous , quelque Mémoire I 

JLALLOVETTB. 

Ôh oui ! le grand Lorry fur l'opion lira i 
Sur les os du fœtus Thouret diflèrtera; 
Andry vient compiler Thélîngc fur la rage j 
Bobiner fur Tergot nous préfetatc un Ouvrage } 
>Geof6oy doit ajoutei; fcs obfervatîons 
A ce aue Vicq a dit au fujct des poiffons. 
Vîcq du fameux Hallér a fabriqué féloge. 
Et (on difcours fera de deux heures <l*horlo^e; 
Mais 2 • . . vous , d*avoir un nom qui paroiflez mUer ^ 
Qu'apportez- TOUS?. . . Voki le moment de briUcr ! 
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j? A U E E f. 

Moi ? j atiëantîraî la petite-vérole j 
£(^ fi je puis garder quelqœ temps la parole ^ 
J'aurai àc ma Gazette en main quelques morceaux 
Qui pourront amufet d'autres gens que lesiots. 

M A C Q U A R T. 

J*aurois dû vous parler d^Hîftoirc Naturelle; 
Mais n'ayant découvert nulle chofè nouvelle , 
Je me contenterai de vous admirer tous : 
Bucquet a fur cela du nouveau plus que nous. 

FOU R C R O Y. 

Et s'il n'en avoir point , il noué en fauroit faire. 

POISSONNIER- 

Je rcpréfenterai , Meffieurs, dans cette affaire,; 
Je ne lirai, dirai , je ne penferaî rien , ' 
' £t c cft ce que je peux vous procurer de biea. 

D £ s P s R R I £ R E s.' 

J'en ferai moins encor que n'en dira mo^ frère : 
Car » pour l'avoir trop raie y je ne puis plus le faire* 
Où font ces temps, hélas î déjà fi reculés , 
Où quatre étpient par moi dans un jour enfilés \ 

M À c Q U £ R. 

Ménagez , Defperriere > un peu la modeftîe , 

Et} longez comme on parle en bonne compagnie^ 

Si vous ne renoncez à vos obfcAiités , 

U Êiudra renoncer à nos Sociétés. 

Dans celle-ci fur-tout, qui ne fait que de naître^ 

Chacun doit être fage, ou du moins le patoître, 

JE A N N O t. 

Je le pcnfe ; & déjà Vlcq vient de l'éprouver. 
On en raconte un fait qu'on ne peut approuver. 
Il dît ne croih pas^ m genre de doSrine (i), 
^ la Reli^on plus quâ là Médecine. 

( i ï Voytz u Lc9f|^ du Sigrm' Mirofohfô â ^ V^^ » page U 
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Macquct; HalIé \ Tcffier ; Chamfem; ^t tapôttéi 
Héroïques Soldats d^une illuftre Cohorte ^ ^ 
Tous Doéleurs accrochans^ ou Dodeùrs accrochés i 
Fiers Compagnons de Vic(^> paf Laflbné ^ âpprocfaesU 

Nous voici donc enfin , avec Lettrcs-Patoatcs g 
En état de remplir tïoè filpetbeâ atteittel 
Nous allons indalléf , dans ce jour folemnef , 
L'intérêt , le vrâîDleU, Contte ce vieux aiitcl^ 
Oà deà Dieux furànhés » à jamais niifetablés , ' ' ". 
lliontieur & la vertu font tou jôuf^ HtséiéAti i 
Oùrencensquon y brûle » avilie méprifé^ . . . 

Semble > par la fortune ^ anathématifé^ ^ 

Nous allons irenyer&r ttttt hideufe Idole ^ 
Qu'on nMima Faculté d'un vieux nom de TEcoleU 
JTai pour cda , du moins , ditigé niés réffoitli \ 
Je ne vous dirai pas quels fiiblimes efforts 
Il me fallut tenter pour la rendre odieuTe i 
On (kvoic fes vertas^ & la vdx eavieufe 
Baiflbit au fouvtnir^ Tes nobles travaux. 
Déjà même oo vantoit cei Mémoièes nouveauf ^ 
Qu'en dépit de aos vcrax le Public imbécille 
Vient de tant appludit , dC oui cbaûneot k Villcu 
Mais j'ai calomnié ^ défiguré les tioois i 
J'ai déchiré les monirs ^ Tes relations i 
J'ai liiontré que noiislèuls poliédions en partagé 
Un méritQ &!ide 3 un efprit doux & ^gé ; 
Que la faine doârine iC le favoît profond 
Réfidoient dans ce groUppe enbeaux*Efpri(s técon<l ^ 
£t taifant mes exploits , pouc mieux vanter ks vôtres $ 
J ai réduit le Miniftf e , 8c le Prince ^ & les autres. 
Voilà ce que j'ai fair^ Mais Laflbne^ aujoutd'hiii^ 
Fait plus : de Lo u t s même il vous oÉre l'appui* 
Il veut vous aflurçr de fon eftiine unique ^ 
En préfidant tantôt la Séance publique^ 
H veut vous la prouver pa^ des foins aûidus t 
Il prit, pour la payet, cinquante mille écu^ (^J* 

Jel 



Digitized by 



Google 



fi7Î 
Tel cft le fort heureut que ce Chef vom deftîne. 
Mais il eft temps. Amis, qu'avec vous je termine. 
Nous allons au grand joiir étaler là fplende.ur 
D'un Corps nouveau, mais digne en tout de fa grandeutr 
Ayez , pour fignaler ce premier jour de gloire. 
Le foin de vous munir d'un excellent Mémoire ; 
£t , dans une heure au plus, fans nul autre fignal> 
Trouvez- vous aifemblés au CoUcge-RoyaL 
Allez ... Et toi , demeure un inftanc» Lallouette. 

( Ils fortmt tous ,. excepté ^sAllovette. ) 



SCENE VIII. 
VICQ-D*A2YR, LALLOUETTE. 

V I C Q. . 

JL/is-MOi donc, cher Ami, pourquoi je m'inquiette^ 

Pourquoi y dans mes fuccès, j'ai de noirs fentimens 
Qui troublent de mes jours les plus heureux mômens? 
Parmi nos Compagnons je n^ai point vu les Maîtres 
Sur qui j'a vois compté. Dieu! s'ils étoient des traîtres! 

LALLOUETT]?. 

Pourquoi de ces foupçons corrompre ton bonheur? 
Va , va , rafTurc-toi ; compte fur leur grand cœun 
Tu fais qu'un Médecin, d'une vafte pratique^ 
Ote avec peine une heure à la chofe publique. 
Nul d'entre nous n ignore où bientôt nous ferons ) 
Et là, certainement, nsus les retrouverons. 

V I C Q. ' 

Ami, je le defire* Allez tous vous y rendre. 
Et moi j(S tâcherai de ne point faire attendre. 

Fin du grcmi^ ABe. 

B 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

La Scène repréfedte la Cour & la Façade du Collège Royat 
LALLOUETTE, FOURCROY. 

LAJLLOUETTE. 

J E le VOIS i le gtahd Homme a des preflêntimensy . 

Qui font de Tavenir des avcrtiflèmens. 

Je combattois à tort la peuf du Secrétaire; 

Son génie alarmé ne pouvoir plus fe taire ; 

11 préfageoit les maux qui vont fondre fur nous. 

F O U R C R O Y. 

Comment 1 De quels malheurs nous épouvantez- vous? 
Peut- il dans aucun Corps régner plus d'harmonie , 
Que Ton n'en voit régner dans notre Conipagnie ? 
Lartbne ici préfent l comblés de fts faveurs , 
Nos jours ne feront plus que des tiflits de fleurs. 
L'heureux Vicq a pour nous enchaîné la fortune ; 
De toutes fes rigueurs, je n'en redoute aucune i 
Et tranquille , je vis dans la fécurité. 

LALLOUETTE. 

Et moi je n*y fuis point ; je crams la Faculté. 
.Vous ce favez donc pas les bruits qui ferépandentî 

FOURÇROY. 

Je fais que nos Dodeurs par -tout nous vilipendent. 
Mais contre Ip crédit &c les proteiîlions. 
Que peuvent de leurs droits les réclamations ? 
Dans les protedions nous avons les premières , 
Qui s'empreflent d'agir des plui juftes manières. 
Ma foi , la Faculté me paroît aux abois. 
Mais vous ne voyez pas avec lœil dont je vois. 
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LALLOUETTE. 
Non y fi les bruits font vrais , j*cn juge le contraire. 
Et la fècurité me femble téméraire. 
Vous dites ïheureux Vicq ; il peut Tétre en effet ; 
Mais il ne le fera qu à la 6n du projet. 
Et fi de fon efprit j'ai quelque expérience , 
Ce Héros fur la fin n eft pas fans défiance. 
Au refte , nos Amis fe raflemblent ici *, 
De ces doutes afïreux je vais être éclairci ; 
Avançons. . • 



SCENE IL ^ 

POISSONNIER, PAULET, DESPERRIERES ; 
THOURET, DE JUSSIEU, LAFISSE^ 
CAILLE , MACQUART , LALLOUETTE , 
FOURCROr. 

LALLOUETTE. 

Vj H E R Macquart , as-tu quelque nouvelle î 

MACQUART. 

Hélas ! mes bons Amis , j*en fais une cruelle. 
Cinq de nos Compagnons nous font l'indigne tour 
De nous abondonner dans cet augufle jour y 
Et pour la Faculté de reprendre les armes. 

LALLOUETTE. 
Trifte accompliflement de trop juftes alarmes ! 
Vicq Tavoit bien ptévu ! Ce grand Homme accablé. 
Devant moi fur le coup avoir déjà tremblé. 
Tant des fublimes cœurs la perçante fageffe 
Des vulgaires efprits pénètre la foiblefle ! 

F o u R c R o Y. 
Mais dit-on qui ? comment ? fait-on pour quel fujet l 

MACQUART. 

Ce font Meffieurs Bouvart, Maloët & d'Arcet ; 
C'eft Guenct , c*eft Saillant. 
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TOUKCROT. 

Ma furprifc eft cxtrcmc ! 

MACQUART. 

Pour y donner ma foi , j'ai balancé moi-même, 

F o u iR c K o Y. 
D'où favez-vous cela ? 

MACQUART. 

De l'Abbé Bobiner, 
De 1 aimable Lorry , qui me 1 ont dit tout net. 

POURCROY. 

J'entreyois là-deflbus quelque trait qu'on ignore , 
Et jufqu'à ce qn'on voie , on peut douter encore.. 

POISSONNIER» 

Nous devons defirer que cela ne foit pas. 

D£SP£RRI£R£^. 

L'édifice élevé feroît bientôt à Wsis. 

I D£JUSSIEU. 

Bouvart & IVtaloët font connus pour honnêtes» 

CAILLE» 

Et font fans contredit nos deux meilleurs tçtes; 

L A F I s s E. 

Les autres déferteurs ne font qu*à leur injlar ? 

T H O U R E T. 

Chacun d'eux au forfait a morbleu bien fa part» 

P A u L E T. 

Qu'à la Société le coup fera fcnfible l 

LALLOUETTE^ 

U eft pour ell^ , Amis, le coup le plus terrible. 

B u c Q u E T. 
Vous êtes des Oifons. Quel Démon craîgnez-vouJ , 
Quand vous fàvez que Vicq agir, combat pour nous? 
Ne vous fouvient-il plus qu aux pieds même duTrône^ 
Vous avez pour appui le tour-puiflant Laflbne , 
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Qui vous fit le ferment de toujours conrcrvet 
Ceux <ju à vos dignités il voudroit élever > ^ 
En perdant un Saillant^ faut-il perdre la tête î 
Lorry n eft-il donc pas une belle conquête ? 
Vous navcz plus Guenet , mais vous avezAndry, 
.Vous avez Coquereau , digne adjoint de Lorry. 
Au lieu de Maloët , n avez- vous pas Lafiffe ? 
Ceffez donc d'accufer votre fort ïinjuftice j^ 
Sachez que fans péril , on peut perdre un d'Arcct. 

FOURCROY. 

Et qu'aulicu dun Bouvart, nous avons unBucquct. 



SCENE III. 

GEOFFROY, LORRY, MONTENDOa, HALLE, 
ROUSSINANTE , LEROY , COLOMBIER , 
ANDRY , DE LAPORTE , JEANNOT , 
ROBINET , les ABeurs de la Scène précédante. 

GEOFFROY. 

Ou'avez-vous donc,Meflieur$ ? vous êtes en querelle ? 
Je vous trouve échauffés î . 

T H O U R E T. 

Oui, par une nouvelle 
Dont deux de nos Meffieurs font , dit-on , les auteurs; 
Il s'agit de favoir s'ils ne font point menteurs. 

LORRY. 

Nous voui avons dit vrai. Cependant on ignore 

Si nous devons de tout défcfpétcr encore. 

Je viens de voir Bouvart en confultation i 

Son vifage annoncoit la jubilation : 

Il étoit rayonnant , de gaî té peu commune : 

On l'eût cru déchargé d une tâche importune. 

1— Viendrez- vous pas tantôt, ai-je dit, avec nous? 

P— Pour la dernière fois je confulte avec vous , 
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Rëpond-îl , & fans moi , vous tiendrez la Séance ; 

Mais je vous enverrai quelqu*un en mon abfence. 

Quoi ! vous nous quitteriez, mon cher Monfieur Bouvart? 

De la Société vous êtes le rempart. 

Elle a du grand Bouvart befoin le plus' extrême. 

Que peut ce jeune Corps décider par lui-même? 

Que peut il déformais exécuter fans vousf 

Le célèbre Lorry fe jette à vos genoux ; 

Agréez dans fes vœux ceux de fa Compagnie, 

Et rendez à ce Corps les forces & la vie. 

— Non 5 reprend il , d'un air moqueur & jovial J 

Je fuis confus de voir à mes pieds mon égal. 

Levez- vous . . . là-deflus il faut que je médite. ... 

Mon cher Monfieur Lorry , vous avez du mérite ; 

Mais vous êtes bien foible ! Un jour , je le prévoi y 
'^Vous viendrez à penfer, à faire comme moi. 
^Voilapourlc itioment ce que je puis vous dire, 
^llcz , & de Laffone embelliffcz l'Empire. 

H A L L é. 

Mon cher oncle ^ pour vous je fuis défefpéré. 
jQuel affreux complîmentl 

LORRY. 

Geoffroy m*a raffuré^ 
Nous allons avec yous occuper la Séance : 
Mais je vous avoûrai que je luis dans la tranfè. 
MONTENDOS. ' 

.Vous ne nous parlez point des autres déferteurs ? 

ROBINET. 

Vous faurez aflez tôt leurs perfides noirceurs. 

'1 ■ ■ i ' M ' ft 

S C E N E I V. 

LYONNOIS, TIMOLÉON avec des Chiens qu'on mù 
voit pas. 

ç^^ ^ LYONNOIS» 

O *i L faut , Timoléon , que ton zèle me ferve , 
Tiens-toi proche d'ici , dans ce coin en réferve ; 
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Quand je t appellerai , fur le champ tu viendras , 
Et de les amcneir tu te reflbuviendras. 



; SCENE V, 
LYONNOIS, PLUSIEURS SOCIÉTAIRES. 

coQVEB.EAVy préfmtant lyonnojs Jurfa mine. 

V oici, MeflîeurSj» un homme en tout jecommandable > 
D'un grand département Médecin refpedablc j 
Que j'ofè préfenter à votre adoption ; 
Il Ta fu mériter par plus d'une adion. 
Daignez prêter 1 oreille à ce qu il va vous dire : 
Il doit à cet égard pleinement vous inftruirc. 

L Y o N N o I s inconnu. 
Eloigné de ces lieux depuis prè^ de deux ans. 
Je n ai connu de vous que vos rares talens , 
Dont par la véridique & chafte renommée 
On fait dans rUnivers chaque Ville informée. 
Oui, Meffieurs , loin de vous , au fort de mes travaux jj. 
J'aifuque Ton formoit votre Corps de Hérogj^ 
Qu'il renfermoit déjà l'élite des Chymiftes , 
Et des Chirurgiens , & àts Anatomiftes , 
Et des grands Médecins ; que la Société 
En mérite abforboit l'antique Faculté ; 
Et que de fix cents ^ins d'honorable mémoire ,. 
Elle prenoit le poids, & couronnoît la gloire. 
Daignez donc pardonner aux téméraires voeux 
D'un Humain, qui voulut Sc vous voir de fes yeux , 
Vous admirer de près , & fous de grands aufpices , 

. / (en montrant Coquerea^u & Lavoktb ) 
A vos .vafles travaux réunir fes fervices-. 

X, o R R X. 

Monfieui: , aflurément , nousfatt beaucoup dlionneur ^ 
£c la Société favoure le bonheur ' 
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D'admettre dans fon fein un fî rare médite» 

LYONNOis inconnu. 
D'un trop jufte devoir envers vous je m'acquitte j 
Et c'eft moi qui vous dois mille remercîmcns, 
D agréer mon labeur dans ces doux fentimens, 

M A C Q U A^ T. 

Cet homme-ci , morbleu ! n*cft pas un petit hommtr 

DE JUSSIEU. 

A plus d'un d'entre vous il raviroit la pomme. 

COLOMB lEE. 

Je crois qu'il nous vaudra Maloët & Bouvart. 

COQUEl^EAU. 

Cet augure me plaît y Meffieurs^ de votire part l 

D/ E L A P O R T E, 

Nous l'avons amené vraiment dans cette vue» 

A N D E ¥• 

N*allons pas néanmoins £aire ici de bévue , 
Meffieurs , ni recevoir fans un ample informer 
t)e fort beaux fentimens Monfieur eft animé , 
Et la Société peut fans doute Tadmettre. 
Malgré cela , Meffieurs, Monfieur voudra permettre 
Qu'avant de le placer fur nos rangs en public , 
Pour le connoître mieux , on le préfente à Vicq : 
C'eft à lui d'en juger j c'eft à lui qu'on s'adrefle « 
Et voici qu'en ces lieux d'arriver il fe preflè. 

LYONNOis inconnu^ 
Je me foumets à tout, & je nhéfite pas. 
L'affociation a pour moi trop d'appas ; 
Je fuis trop pénétré de vos douces manierez. 
Pour rien dimmuler de toutes mes lumières. 
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SCENE V I. 
VICQ.D\\ZYR, LES ACTEURS PRÉCÉDENT» 

y I c Q , ayant Jdué fis Cor^nrts , & appercet^an^ 

QLyonmiu 
UE demande Monfieur? 

COQ.UEREAU. 

Mohfieur eft un Seigneur, 
De TArt médicinal favant cultivateur. 
Qui vouJoit avec nous avoir urie entrevue : 
La Porte & moi l'avons, ducein de cette rue, ? 

TDans la Société promptement introduit. 
Nul homme parmi nous ne parut plus inftruit. 
Dans ce qui! exécute il mérite louange. 
Et montre en ce qu'il dit de r^fptit comme vm AngjS^ 
Pour tout dire en un mot, c'eft une bouche d'or. 
Et dans le cas préfènt, nous penfons, un tréfor. 

V I c Q. 

Nous a-t'il envoyé déjà quelque Mémoire^ 
De quelqu Eau minérale a tu donné l'hiftoire î 
Eft-il brûlant d'amour pour la Société ? 
Sur-tout avec vigueur hait- il la Faculté ? 

{à Lyonnais). 
Monfieur a-t'il traité quelques Epidémies! 

x^YOKNOis inconnu. 
J'ai rencontré, Monfieur, beaucoup d'Epizôtics^ 
Et pour dire le vrai , les ixnux un, Genre humain 
Qui fatiguent parfois le plus un Médecin 
Paroiflènj: à mes yeux comme maupc fooradiques. 
Bien plus réellement que comme épioémiques. 
Je crois qu'on a donrté trop fréquemment ce nom 
A ces afFedions, enfans de laSaîfbn, 
Qu'on nommoit autrefois affedions courantes, 
Et d'une Epidémie en effet difiërentes. 
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i?Epidémîe cft rare, & non tout autre mal^ 

V I c Q. 

Un mot changé parfois eft heureux ou fatal. 
Comment avez- vous fait dans vos Epizôties? 
Vous favez qu un Élu de deux Académies 
Fut envoyé n'aguère aux Méridionaux 
Dont un mal en fureur moifTonnoit les troupeaux? 
Que du Gouvernement payé pour ce meffage , 
Il fut en peu de temps arrêter le ravage? 
' LYoNNOis inconnu. 
Je ne fais pas, Monfieur, qui fut cet heureux-là^ 
Mais je me fou viens bien que^ quand il arriva y. 
Le mal étoit afireux 

V I C Q. 

Horrible! abominable l 

LYONNOis inconnu. 
Et que le traitement fut en tout déteftable.. 

V I c Q étonnée 
Comment? 

jLYONiiois incomiu* 
Je me fouviens qu'au lieu de fecou^h^ 
Ces pauvres animaux, l'Élu les fit mourir ^ 
Et que bientôt, comblé de royales largeffes , 
Il revint à Paris célébrer fes proueffes^ 

c O Q U E R E A l/. 

(Basa Lyonnois). 
Prenez garde , Monficur, à qui vous répondez^ 

iBas à Vicq). 
Songez qu'il tiendra lieu de ceux que vous perdez. 

V I G Q embarrajfé. 
N*étoit-ce pas d'un coup du mal tarir les fources ? 

LYONNOIS inconnu. 
On le pratique ainfi, faute d'autres reflburcesj 
Ou quand des afFeâés le nombre eft fort petit. 
Ou quand des meilleurs foins aucun ne réuïlus 
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Mais débuter par- là, c'eft dune boucherie 
Etaler les horreurs avec forfanterie j 
Puis quand on a tranché du Dodeur conquérant ^ 
Finir par fe montrer Apprentif ignorant : 
Je ne fais pas , pour moi , fi je fais rien qui vaille , 
Mais ce n'eft pas, Meffieurs, ainfi que je travaille. 
D'un mal épizôtique, en moins de quatre jours. 
Je viens tout récemment d'interrompre le cours- 
Dans la Maifon du Roi règnoient les maladies. 

A N D R Y inquiet. 
Que dit-it? chez le Roi,... des Epîzooties? 

LYON N OIS continuant. 
Nul malade n'eft mort; mais loin de les tuer, 
J!aurois tenté plutôt de les faire fuer. 

V I c Q. 

Leur guérifon, Monfieur, eft-elle bien confiante J 

LYONNois inconnu. 
Je puis vous en citer plus de cinq cents cînquaûtc. 
Et vais préféntement vous en faire amçner 
S'il ne faut que cela pour vous déterminer : 
J'en ai ci-près j tenez 

V I c Q. ; 

Il n'eft pas néceftaîre. 
^Vos difcours nous ont plu , nous ferons votre affaire» 

LYONNOis continuant. 

Tchit^ tchit, Timoléon ! ... Ce font de grands Veneurs l 

A N D K Y impatienté. 
Nous amener des bœufs! & des bœufs grands chafleurs! 

V I c Q. 
Il faudroit trop de temps, & l'heure qui s'avance 
Vous attend avec nous pour tenir la Séance. 
Il fufîît de Meffieurs que vous foyiez loué. 
Et qu'à nos intérêts vous foyiez dévoué j 
5î contre le vieux Corps la haine en vous éclate. 
Vous avez en effet la vertu qui nous flatte. 
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Enfin, c*eft demain ^our de nos Pcrmiflîons; 
J'appofèrai les Sceaux à vos Provifions, 
Et vais vous préfenter au puiflant Arcbiâtre. 
iVotrc nom , s il vous plaît ? 

ï- Y O N N O I s* 

Le fameux Cyniâtre 

Mais, Meffieurs^ il faut voir..,, Hojlà! Timoléon! 



SCENE VII. 

FOURCROY, LES ACTEURS PRÉCÉDENTS. 

FOURCROY^ yicq. 

Oeigneur, le grand Laflbne arrive à la maifon. ' 
Il vous veut dire un mot avant notre Séance j 
.Voulez-vous d y venir a,voir la^coraplaifaticc } 

Mais!... jai vu ce Seigneur... Parbleu! je lecpnnois... 
iVingt fois j'allai chez lui!... C'eft le vrai Lyonnpisî 

S C E N E V I 1 L 

lES ACTEURS PRÉCÉDENTS, TIMOLEON; 
TRENTE CHIENS DE LA MEUTE DU RÔL 

TIMOLEON â Lyonriois. 

XII vient en formant du Cor & claquant du fouet )• 

Jrl o- Aïs, ho-àis, ho-ais tvoyez-vous comme ils courent? 
Taïaut, taïaut, taïaut! oh comme ils vous entourent î 
Ccft par reconnoiflance au moins! Taïaut! taïaut î 
A la Chaflie, à la Chafle'l Ho ais! Céfarî BrifFaut î 

( TimôUon rajfemhle peu à-peu fes Chiens qui courent fur le 
Théâtre , fonne du cor , claque du fouet & s* en va. Les 
Sociétaires , éhahis & coïijiernés , veulent tourner le dos 
à Lyonnois & s'en aller; celui-ci qui s'en apperçoit^ 
Us apoftrophQ de cem manière ) : 



Digitized by 



Google 



l 29 ) 

L Y O N N O I s* 

Que veut iite ceci? me tourner le derrière, 
A moi, dont on prévient jufques à la prière ! 
Qu'on, reçoit dans la forme Académicien ! 
Qui iiiis un erand Seigneur, un Médecin de Chien? 
Cela fe fait-il donc entre dès gens honnêtes ? 
Meffieurs l . . . reftez, de grâce, & retournez vos têtes! 
Je n'en diiconviens pas : votre Société 
Doit traiter des objets de grande utilité. 
Les' Chevaux & les Bœufs, les Brebis & les ChcvrcS;| 
Les Anes, les Cochons, les Lapins & les Lièvres, 
Et les Dindons encore, entre les aniniaux, 
Paroiflènt mériter qu'pn guériflè leu:fs maux: 
.Sans doute il falioit bien faire une Académie 
De Médecins pour eux, en cas d'Epidémie. 
Mais s'ils ont tous des droits à votre charité, 
Penfez-vous que mes Chiens foicnt fans utilité? ^ 
Qu'ils ne méritent pas qu'un Sage les obferve. 
Qu'on ait foin de leurs jours, ni qu'un Art les confervet 
Voyez donc les travaux de ce Chien-à- Berger: 
Voyez donc ce Mâtin chafTant un Etranger: 
Voyez ces beaux Maltois de la Meute Royale , 
Et ces gentils Bichons qu'Iris baife & régale j 

Ce font tous mes Sujets Judicieux Lorry! 

Coquereau, que je vois fiir mts maux attendri! 

Laporte bbtenez-moi qu'on me rende juftice. 

Et vous, févere Andry, foyez-moi plus propice ^ 

Au nom de ces Gredins de la Rage fauves 

Que vous alliez traiter. Se que j'ai confervés! 

Quoi! vous gardez encore un (îlence funefte!... 

Toujours je vois vos dos i . •.. Race que je dételle,' 

Allez i Ce grand éclat dont je fus ébloui, 

N'étoit que du clinquant, & s'eft évanouL 

C'en eft fait, d'aujourd'hui je fais ce que vous êtes; 

Je fais apprécier le travail que vous faites. 

Vous n'aimez que l'argent, ne recherchez que luîj 

Vous haïflèz l^*honncur qu'où eftime en autrui. 
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.Vous êtes des Pillards, de malheureux Corfaîrcs, 
Qui vivez aux dépens de vos propres Confrères -, 
Qui, pour vous enrichir, les avez dépouillés. 
Et pour vous élever, les avez ravalés. 
Mais puifle un jour, ingrats, Téquitable Patrie ^ 
Les connoître, & venger leur mémoire flétrie! 
PuifTe, aux yeux dun bon Roi, Taugufte Faculté 
Dévoiler vos forfaits & votre iniquité! 
Puilfé-je de mes yeux en voir partir la Foudre, 
Pour vous exterminer , & vous réduire en poudre t 
Ou devant les Docteurs, dans la confufion. 
Vous yoir tous à genoux leur demander pardon , 
Et lire votre honte infcrîte en leurs regiftres î 
Puifle enfin l'honnête Homme, & puiflent les MîniftreS;^ 
Fâchés qu on les ait vus aflîs à vos côtés. 
Vous punir, en fuyant, de vos déloyautés ! 

( à Fourcroy ). 
Et toi, reçois ceci fur ta face importune , 
Pour m'ôter à la fois l'honneur & la fortune. 

{Il lui dorme unfoufflet, & fort furieux). 

SCENE IX. 

lES ACTEURS PRÉCÉDENS . e^rceprc 

Ly ON NO I s O TjmOLEO N. 

^ V I c Q tout conflerné. 

OORT cruel! Suis- je enfin aflez mortifié? 

FOURCROY en fe frottant la joue. 
Comme il eft donc brutal! 

JL A L L O U E T T E. 

Je fuis pétrifié! 
A N D R Y d^un ton ironique. 
Faut-il à ce Seigneur un dais avec un trône ? 

V I c Q, ^^ mauvaife humeur. 
Allez vous promener» Je vais trouver Laflbne. 
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L A L X O U E T T !• 
Le voici 

V I C Q. 

Laiflèz- nous parler en liberté. 

I I I I >ifi I - 1 1 I I I 

m I ■ i' " ■■ ' I I ■ I - II» ■ II. ■ I I .1 r .ii ■■i.ipi I I ai 

S C E N E X. 
LAS S ONE, VIOQ-D'AZYR, 

L A s s O' N E, 

l^u' EST-CE donc, bon Ami? vous êtes agité! 

V I c Q s^étûht remis itfon trouble. 
On vous attend. Seigneur, avec impatience. 
Nos chers Airoi:iés défirent la préfence 
De TArchiâtre heureux , dont les vaftes bontés 
Doivent mettre le comble à leurs profpérités. 

L A s s o N E. 
J'entends. Grâce aux bons foins de TAmi que j'admire/ 
Je vais goûter enfin les douceurs de l'Empire. 
Oui : j'ai , changeant Tétat de Tordre médical 
En la condition de l'Art chirurgical. 
Par rufes & par force, au pouvoir monarchîquQ 
Aflujetti les Chefs de notre République. 
La Médecine entière eft fbumifc à ma loi. 
J'en fuis le Souverain, le Monarque, le Roî. 
C'en eft fait : ce vieux Corps de Médecins aufteres^ 
Dont j'eftime & je hais les âpres caraiSteres , 
Ce Corps qui fi long-temps a fait parler de lui 
S'éteint, & dans mes mains voit fes droits aujourd'hui j 
Je ne lui laifTe rien que fa vieille nobleilè. 

vie Q. 
Qu'il la garde, & pour nous réfervez la richefle* 

L A s s O N E. 

Ce fut mon premier foin. Outre vos penfion^ji 
Les frais de la Séance & des relations^ 
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le Roi pour revenus ctat k votre induHrîe , 
Comme un fonds permanent de votre Seigneurie^ 
Tout ce qui peut dans l'Art procurer des ducats ^ 
Privilèges, Rapports, Brevets, Certificats. 
Des minérales Eaux la fuprême Intendance, 
De notre Comité la riche Préfidencc 
Par moi feront 4 vous*, & la Société 
Peut, à fon gré, dans tout commercer la fanté. 
Mais }e vous ai jadis &it part de ces hiyftqres , 
Quand il falloir fixer nos incertains Con&eres : 
Leur avez-vous ^ Ami , vanté ces aâions î 

V I C Q. 

Ils font depuis long-tjcmps charmés de vos* façons. 
Seigneurs Se chacun a eux au joug le plus ièrvile» 
S*il eft d'or ou d'argent, préfente un front docile. 

X. A s s O N £. 

JJe Tavois bien pcnfë : les dons & les honneurs 
Rarement ont manqué de {ubjuguer les cceurs. 
Je le dirai pourtant *> ce n'cft pas fans furprife 
.Que je vois couronner i^otre grande Entreprife; 
Jl fallut pour gagner jouer d'un, grand bonheur. 
Et d'échouer enén J'ai craint le déshonneur, 
lorfque- je jette encore les yeux (ur les obftacles , 
J'en place layidoire au nombre des miracles. 
Mais vous favçz comment nous avons intrigué 1 

V I c Q. 

Pour qui jouît du bien que fês vœux ont brigué 
La peine eft peu de çbofe , & l'ame fatisfaire. . 
En goûte avec plaifir la douceur plus parfaite. 
Ah ! fi pour établir le Corps que vous fondez ^ 
Vos efforts ont été par les. miens fécondés \ 
Si le fortuné Vîcq doit à fes travaux mêmes .. 
L'heur de participep à vos» bonneursk fuprêmes. 
Je fens au< £bnd du ^œur,, je fçn$ ainfi que vous , 
^Combien l'intrigue eft duf^. 5S les fucçès font dpiîx; 

JLASSQNXr* 
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i:^ût dîtesVvôUS, Ami? fi vos foins me letvîifefifi ' 

MeiS efforts n'ont rieri fait, les vôtres réuffirent? 

Je vous dois tout : fans vous 3 Tantiqile Faculté 

Jouîroit de fes droits dans leur intégrité; 

C'cft vous qui j de propos armant des voix lînîftrelji 

Avez contre Ce Corps prévenu lés Mifiiftres ; 

C'eft vous qui , par des traits faux & calomnicuKi: 

Faits pour repréicnter des fiijets odieux , 

Avez adroitement montré (es Aflèrabléei 

Par d'infenfé§ débats aflîdûment troublées i 

Dépeint le Corps lui-même occupé de fon bîeti j 

Et pour le bien public ne faifant jamais rien : 

Cell vous enfin, c'eft vous qui contre là SdcdCç 

Avez fait triompher la haine Se l'impudence. 

De Vos ardents confeils c'eft la féduftion 

Qui ralluma les feux de mon ambition i 

Par mon fils St par moi votre aftuce eft bénie. 

Par mon fils.... ô moii filsi que nas-tu fon génie t" 

Que tu portetois loin les biens & les honnettrs ! 

Mais hélas! cher Ami qui voyez mes douleurs. 

Cet objet de mes foins eft Un cîhamp fans culture^ ' 

Qù je trouve par-tout la plus brute Nature. 

Ofl fait que dails fa Clafîe afiîs aU dernier baûc^ 

Mon fils écoit toujours lé derrticr de fôn rang ; 

Qu il n'entend pas un mot de la Langue latine. 

V I c Q- 
Qu'impotteî NVA-il pas Doâtéur en Médecine t; 
N'eft-il pas maintenant de la Société 
Lumière autant qu'aucun de nôtre Faculté i 
îl s'entend avec rioUs à rendte des oracles : 
Allez, ainfi que lîouS il fera des mîracks. 
Mais, qui n'a des chagrins ? Quel homme fous les Cieui 
Pcutfe dire, Seigneur, de tous c^ôtés héUrcux? 
Sans Ces légers wiicis, vous l'étiez trop peut- être* 

L A s s O K 1/ 

11 eft: Vf al , <rhef Ami, je nie fuî5' vulé ttia&ito 

c 
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De jouir en effet de la félicité 
Que les Cieux ont permife à notre Humanité. 
Avec peu de talents, 6ç de minces Etudes, 
La Foraine^ indulgente à mes foUicitudes , 
TVl'éleva chez les Grands, qui toujours occupés 
De foins ou de plaifîrs, font aifément trompés; 
Parvenu , j'ai m pJaire à ce Monde magique , 
Et f y paife aujourd'hui pourun.médte unique. 

V I C 4 
On ne peut en cela qu'applaudir à la Cour. , 

L A s s O N E. 

^^ouronnédes Grandeurs, je le fus par l'Amour, 
hans affecter jamais de choix parmi les Belles , 
iU gré de mes defirs , je menai les cruelles i 
. it loit mon afcpndant, ou bien leurpadion. 
Via bravoure marqua dans toute occafîon. 
Toujours je fus heureux. Maintenant une Blonde^ 
En grâces , en beautés, en délices féconde. 
Charme tous mes momens dans mon brillant féjour. 
O d'Azyr } j'ai chez moi le Temple de l'Amour ! 
J'adore Pingenet , & ferviteur fidèle. 
Ne fonge à chaque inftant qu'à lui prouver mon zèle. 
Je vais donner une heure aux foins du Cabinet , 
Et le rejie du jour ejl tout à Pingenet {4). 
Cependant , apprenez pourquoi de préférence , 
^on fils, ailleurs qu'ici parcourut la licence. 
Je crus qu'il ne pouvoir de notre Faculté 
Soutenir l'examen dans fa rigidité. 
Que je ferois forcé d'avouer fa foiblefle , 
Et pour lui d'accepter une grâce qui blelïê# 

(4) Parodie pUifante de deux vers de Voltaire qu'on avoir rapportés 
dans la Lettre du Sociétaire penfionné. Cette parodie fut faite fur le 
champs On l'attribua dans le temps à un Comte RufTe nommé Oisdart } 
ce qui ûgnifie en langue ]isfie,- vif ^ ineénieux^ aimable , aufli grand 
{aile coeur que par la aailTâ^ces tant la Tangue RufTe a de Ténergic. 
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Pour éviter-cej maux, je4:e«lM8E:^téinget " 
Fait couronner Doreur , enfuite voyager. 
Et j'ai fait (;roire\ainfi quU'«voitch« lei autres 
Appris ce gu'il ne put retenir chez les nôtres. 
Mon cœurà.monArainefaitpQintf6 caciiér. . 
Voilà ce qui 3es miens a pu mp détacher. - 
Mais produire mon fils, & couvrir' ma détreïTe , 
Fut le premier devoir de naa^jufte tendieiTe. * 

V I c Q. 

C'eft vous en acquitter trés--bien aflurément'J 



SCENE XI. 

LASSONE, VICQ-D'AZYR, UN COURIER. 

r,E couRi-ER à Lafene. 

JL E Miniftre , Monfieur, vous adrefli au momcnc 
Ces deux paquets , & dit qu'il fout en diligence 
Ouvrir ce premier-ci; l'autre cft pour la Séance. 

I. A s s O N E, 

Il fuffit.... laiiTez-nous.... Ami , foyons difcrets» 
Je vous ai de mon cœur dévoilé les fccrets 
Pour ouvrir ce paquet, che:^chons un lieu tranaiiille ; 
Uu, ians nous éloigner, entrons dans cet afyle. 

Fin du fécond AHe. 
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A C TE III. 

La Scène repréfente la Salle d'AffembUe de 
la Société au Collège Royal. 



SCENE PREMIERE. 
DE JUSSIEU , COQUEREAU. 

DE JUSSIEU. 

iNous périrons enfin; mille éclairs menaçans 
Ne me montrent par- tout qu'orages renaiflans. 
La franchife entre nous déjà diminuée ; 
Notre Société de toutes parts huée ; 
Du Collège en honneur les merveilleux reflbrts \ 
De fes Membres léfés les vertueux efforts \ 
Les brocards , les diâons ^ & les plaifanteries 
Dont on accable Vicq & fes forfanteries; 
Geoffrov comme un vilain anathématifé ; 
Notre bénin Lorry broyé, pulvérifé; 
Laflbne menacé d'une chute prochaine; 
Nou5-même à nos Amis triftes objets de haine; 
Et plus que tout cela , le cri, ce cri vengeur 
Qui contre nous s'élève au fond de notre cœur ; 
Ce tableau d'une mère au« pleurs abandonnée , 
Où des en fans cruels d'uâe main forcenée 
La nourriffent de fiel, & bientôt dans fon fein 
Plongent avec fureur un poignard affaflSn , 
D'un affreux avenir font pour moi les préfages , 
Et de prochains malheurs les fenfibles images, 

COQUEREAU. 

'Ami, fi nous avons «n peu de fermeté. 
C'en eft aflez ; pour nous tout eft en fureté« 
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Je cooyîctithraî qu un rien ^ félon les app¥rcgccs , 
Poarroît faire avorter nos grandes e(péfances ; - 
]V|sûs malgré Icspropos de no$ aigres Cenfears-; 
Malgré de nos Conforts les ris & les clameurs , 
Notre être déformais ^u p0il^<>ir ^du Miniftre 
Na plus à redouter, d'évésiegaent iîniAreb 
: Je ne veux que» deux ans pout yoh la Faculté 
Ramper foumife aux pîed^r de' l» Société. v 

Laflbne Ta juréi cette inligne yidtoîrç , ^ 

L'objet de nos travaux, comblera notre gloire. ' 

D E J U s s I E U. 

îAveugleSjimprudchs y nous, ne içohnoiflbns pa^ \ * 

Les abymes aflreux qu'on creùfè. fous nos pas. 

Pouvons-nous nous vanter de tenir rexîfterice , 

Non de nous, mais d'un Chef, niais à'unè autre Puîflàncei 

Pouvons-nous oublier quelle eft la lâcheté ' \ 

Du mortel , quel qu'il loit , qui vend fa liljcrté ? 

Tu partes de braver tous les .aHiiuts finiftres , ' • 

En allant appuyés du crédit des Mioiftres ? 

Mais peux-tu donc penfer qu'un efprit éclairf^ -, 

Aux intérêts d'Etat entiéremeixt livré. 

Daignera s'abaîfler de fa haute excellence : 

A juger d'un Veinos la ftupide ordonnance > 

Qu'irvicndra , négligeant dé plus nobles defleîns, 

Infenfément fiéger avec des Médec^ips> 

Et voudra de fes fqîns priver la République , 

Pour plaire à deux Suppôts de la Race ïçitrîquç > 

Bien plus,' ne çrairis-tu poiijt que. ce fageNeftor, . 

Qui au Peuple François afluré l'heureux fort. 

Ne vienne à découvrir nos obfcures menées , 

Et ne tranche dHm coup nâS frêles deftinées? 

Pour moi , je crains erlcor l'AlTocié puiflant , 

Qui d'un Maître fùpétbe orgueilleux complaifiint^ 

Ne préfente jamais de vifage fincerè , 

Et qui marché toujours entouré du myftere. 

Au Savant qui l'encenfe & prévient fes defirs , 

U promet la faveur 5 il promet des plaîfîrs : 

Ç3 
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Mais f ayant à Cçn grêle talent qui lui htittiqiib , > - 
Bientôt delà Science U va faire une banque. 
Un tel hottirnc, croi»-mot , ne donne rien: pour rien J 
. Et s'il ferî) le mérite , il en attend du bien, 
pourrons nous noi^s âatter;de quelque différence? 

C O 4 tr^fi^R- E AV. 

Pourqtroi Ti'aurôit-prf, ^'^s pour nou^ là Référence 
Qu'a pour fon Médfetm'lè Mortel au hafàrd. 
Et qu affurç au Favoir fignoratice de i*Art ? 



DE JUSSIEU. 



Pour tropcommunîguer^qûand , par un Iprig c 
Avec le Médecin qui GÔnftàmment exerce , 
Le Grand aura de iait;s appris à (è munir. j. 
Ji fauta démander .et comment obtenir. 
Que pouvons-nous alors fefufer à la force î 

< G 0,Q V E R ^ A u. , ; 

Qui nous empêchera dtrfaixe alors divorce ^ 

D E j V s .s I EU. 
ConnoÎJ'én la raifon -, elle eft en abrégé ' ' 
Dans la Fable où dû Céi:f^ie Cîievâfs^eft vergé. 
Chaque réflexion raç taiifë mille peines ; 
Le fane dé Jullîeu CoUle encor dans mes veines; 
Ce fiing; de la yért-u ; 'dii iriérité Konoré , ,\| " ^* \ ' 
N'eft point encor che^ râoî tellémei^t aJFéréV* ' 
Que je ne fente plus./na raifon engourc^ia. 
Ni voyeehma conduite ub peu dé bérfidiei \'' / 
.Voilà, mon brave Ami , rhesâïltirn'es /ecrets, 

V .. C O QUÊ.K JEJV.lf*.^ ' 

Oh ! voici qui faura diflSpejr tes regçet^. 
Vers nous avec d'Azyr Xaflone qui s'avance , 
Le gieand î^aflbne feut aflfc^?mit ma conftance ; 
Et ces feuilles qu'il tient dans fes auguftes mains 
Vont, je n'en doure plû$,> affurer Hos.deftins, 
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S CE riE iX . . ^ '■-' 

LASSONE , VICQ -D'AZYR , M^ssi^uns ^k 
LA Société royale , exceptérFOURCRor^Z 

V I C Q -i Zaffont: -^^ ' ' . , 

Aimable Procedeur , tou t-îpuilTant Arcl^iâtrc , '\ 

Qu'admirent les petits , que la. Cour idoiâtre ; r> 

Cœur fitnple & généreux autant queforit fécond 'i ^ 
Vrai Savant, Ecrivain naturel &' protond: 

Voici dfe vos vertus 1^ noble cîieiuele'; ' ^ 

Vos égaux , déformais , font fous votVe^Welê : ^' 
Vous y voyez Lorty , vous y vojgz <5éa&oy ^ - 
Poifronniei: , Juifleu, Macquer ; Anxky ,i Lctôyj * 

Et tous ces jeuQcs gens dcluperbe efpéracncc , ' -^ ' 

Qui de votre bonré tiendront leur exiftence; î • ^* 
Tout prêts à féconder vos ijtiles .projets y 

Se difent en refped vos fidèles Sujets. . 

^LASSONE. ';'. ,.. .') J 

S'il eft un fentiment qui puifTe flatter lame; ,.' '^ 
Qui vers les grands objets. TenfraÎRe & nous cnijaççw^ ' 
C*eft à mon gré , Meilleurs , ou plufôt mçs Amis^ : - > 
C*eft de voir des Mortels à la vertu fouïAis^ , ' • . / 
Pour (bulager les mtiux de leurs malheureux frères,. [. 
S'unir & prodiguer les foins & les lumières. • 
C'eft ce pur fentiment, ceft ce plaifir fi'^doux. 
Qu'en ces lieux aujourd'lrui je (àvoure avec vous » . - 
Mais épargnez. Amis , ma jufte modeftiç: . : * 

Je n'ai de vos talens qu'une foible partie. 
Et je dételle ici les attributs riy^ux. 
J y^ Djiarcjàe k premier , mcus parmi mes égaux r ^ 
Ce titre ^ magnifique -, & je tiens pour profane 
Le plus majeftueux , qu^nd Thonnéur le condamnci. 
Si je fuis votre Chef, fi je vous fais des Loix , 
J*oidoivie ^ & je^.fuij. Chef par votre propre choîx.i^ 

Cl 
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fit j€ ne prétendis point affcrvit vos courages « 
Ni captiver jamais vos voix & vos fuffragcs. 
Soyez libres toujours ; la feule liberté 
Npurrit les fentimens & la noble fierté. 
Vous n'êtes plus ce Corps efclave des Ecoles « 
Dont les antiques us ont été les idoles : 
Vous êtes réparas , & je vous ai choifis , 
Non pour vous commander , mais avoir votre avîi, 
•f en ai dès aujourd'hui bcfoin dans une affaire 
Que va fur le Bureau mettre le Secrétaire ; 
Je lattends réfléchi , iblide , impartial 

V I c Q lit un paphr que Lc^om lui a renûsi 
Ceft de TAbbé Terray ^ Contrôleur-Général . • ^ 
« Peut-on de bleds nouveaux employer la farine ^ 
» A f^ire un pain qui foit félon la Médecine } 
f» D*un vieux Praticien la confultation 
^ A négs^tivement jugé la qtieftion )^ 

Avant d'hier aux voix , & crainte de méprîfi?, 
U eft de mon devoir , Amis , que je vous difc 
Que fur Tautorité de ces Edits derniers , 
Monsieur le Contrôleur a fait quelques greniers j 
Que le grain y vieillit, & changeant de nature , 
Va peut-être bientôt fe perdre en pourrimte. 
J'ai dit. , . délibérer , . . Pour moi je fuis d'avis 
Que le vieux grain fait mal, maïs le jeune ençor pis, 

• G E O F r K O Y» . 

Il tft certain, Meflîeurs , qu'en fait de politique. 

Toujours on doit chercher l'utilité publique. 

Mais il faut avouer qu'itn Miniftré toujours 

En connoît mieux que hous \t% tours & les détou;s«^ 

Si donc l'Abbé Terray penfa qu'un comeftible 

Tiré d'un bled récent au Public eft nuifible , 

Il paroît naturel de conclure avec lui. 

Et c'eft de nm devoirç Iç premier aujcur4'b«lt 
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On le faît en effet, le bled nouveau parfume: 

Mais ce parfum cft acre •, il faut qu'on s accoutumât 

A fon principe aéèif , leauel a plulîeurs fois 

De bons tempét^méns ctéconcerté les loix. ' ^ 

Je f ai vu très-fou vent exerçant fa furie , ] 

Caufcr ou la colique , ou la dyflènterîe : 

Je penfe donc , MeflSeurs , ainfi que notre Chct 

I, O R R Y. 

De Lorry U-deflus le difcours fera bre£ 
Il applaudît en tout aux mervcilleufes vues 
Que fur le bien public ces deux Meflîeurs ont eue*» 
Il eft grand, il eft beau de fervir les humains 
Dont on a le falut & la mon dans les mains ! 
Mon avis eft celui de Tilluftre Laffone. 

POISSONNIER. 

De même. 

DESP£RRl£|l£S« 

Auffi de même, / 

LEROY. , 

Et moi plus que perfonÂQi 

ItfONTENBOS. 

Ctt avîs eft très-fage, & je l'approuve fort. 

ROBINET.' 

Monficur le Contrôleur ne doit pas avoir tort» 

COQUE R EAU. 

D*uti avîs diâTérent Coquereau peut- il être , 
Quand c'eft l'avis d'un Cfaef^ quand c'eft Tavis d'uQ 
J^aître } 

M A C Q U £ R. 

Non , fans doute ; & Ion doit vous faire compliment 

Sur Tunanimité de votre fentiment : 

Mai^ de la maintenir il ne m'eft pas poflible. 

Je ne crois point , Meftteurs , le bled nouveau nuifibl^ 

J*en crois Jes Boulangers , & je dis avec eux , 

Que çe bled &it un pain plus vif >^plus amourea^i 
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Que d'un bled furaoné la débile farine , 
En donne un fans vigueur^ qui bleilè la narine » 
Et que dans Tamidon, qui vient d'un bled récent^ 
On rencontre la force & le fuc nourriiTant. 
J'en crois les Médecins, dont les confeils- pratiques 
Ont fouvent arrêté des maux épîdémiques , 
En rédujfant en pain la récolte de 1 an , 
Quand à peine on venoitd'en dépouille rie champ» 

■DE JUSSIEV. • 

Aux autres, comme à moi , je paroîtrois blâmable 
D'al|er contre un avis fi vrai , u raifonnable. 

H A L L É, 

Pleinement de Macquer j'approuve le propos. 

A N D R Y. 

Bravo/ mettez- vous bieales Miniftres à^dos! 
Au fein de leurs fecrets portez tôt la lumière ; 
Saîfiflez le moment de leur rompre en vificre. 
Et hâtez-vous d ufer de la fé vérité 
Dont vous-mêmes avez blâmé la Faculté ! 
CumRrincipe nojlro. 

L A F I s s E. 
Quoi qu'il en foit , lafiflc 
Du crime de Macquer fe déclare complice. 

c o L o M B r E B. 
Je fuis du tnèmè avis. V 

L A s s O N E. 

Colombier ! pauvre Auteur î 
pu Miniftre en crédit ménagez la Ëivçur. 
Et quand vous pourluivez des Hôpitaux vulgaires 
La grande infpedion avec des honoraires, 
Careflcz, croyez-moi, la gracieufe main : 
Qui peut à vos defirs fatisraire demaixu , 

COLOMBIER. 

Je reviens à l'avis d'une fi fage tète. 

MACQUART. 

J'en profite ^ & fais gré du momtum honnêtes 
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' c A I L L ler. 
Idem* 

J E A N N O T. 

De même- : 

• LALLOUETTE. 

Idem. 

B U C Q U E T. 
D'après cette leçon , 
Je ne puis de Macquer adopter la raifon. 

p A u L E T. 
Je vois le bkn , Meffieurs, & je n*ofe le faire. 

JL A P o R T E. j 
Ni moi. 

T H o U R E f . 

Ni moi. 

IlO USSIKANTE. 

Ni moi. L 

LAssoNE^/j( hkn liaut,) 

Cum Damim. mon père. - 

V I c Q. . ; 
Tous les Membres préfens ont , je penfe ,î yoté ? 
Puis- je pas fur le fait fixer votre arrêté ? . 

L A s s o N e1 

Vous le pouvez. Ami, l'âifairé èft tifrmiftéc^ 

DE J ir s s I È ù. 
De la Société voilà la deftinëe I < • 



S C E N E^ I I r. 

FOURCROY, TOUTE LA SOCIÉTÉ. 

FOURCROY àJLafm^. 

J E vous remets. Seigneur, ces Papiers de la part 
Dei'ua de nos Dbâear$, 1« cékb^e Bouvard 
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II dît qu^il cft fôché.dc n être point des nôtres. 
Mais qu avec cette lettre on liie ces quatre autres» 
Ce billet eft pour vous. 

I-ALLOUBTTE. 

' Ami Vîcq ! sûrement 
De tes prédirions c*eft Tacâomplifrement ? 

GEOFFROY. 

Voyons cela,* voyons : prions le Secrétaire 
D*en Élire la le<£ture; & tâchons de nous taire» 

C G Q U E R E A U. 

[Allons, Meflîeius, fiience^ ou bien que les Parleurs ,^ 
Slls en ont tant à dire , aillent le dire ailleurs. 

LAssoNE à nc(i qui paraît agité. 

Quoi donc ! le bon Ariii , vous montrez de la crainte B 

VICQ. 

Se firayeur, malgré moi, je fens mon ame atteinte. 
Oui, Meffieurs, maigre moi jai peur de ce papier^ 
Et je ne (ais lequel vous lire le premier. 

GEOFFROY. 

Prenez, morbleu, prenez celui qui le préfente; 

Ne nous voyez-vous pas comme vous dans l'attente ? 

TiCQ li$ les Papiers qu il prend des mains d£ Lajpmc^ 

» Adieu, trifte Laflfone, uji ccE|ir à Pingenet 
a> AfTurc des faveurs..... 

LASSONE V interrompant brufquement. 
Je vous arrête net : 
Comment donc ,.bôn Ami } vous ne prenez pas garde 
Que perfonnellement cet écrit me regarde ! 

VICQ. 

-Vous me l'avez donné pour le lire, & j^aî lu. 

LASSONE. 

Cétoient ces autres-ci* Grand Dieu! |e fuis perdu< 
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V I c Q oui^re un autre papier y ^ te Ut* 



UsROS de nouvelle fabrique f 
L'honneur de ma profejjîon^ 
Comme celui du Corps antique 
De qui je fuit le nourrtjfon. 
Veut que, par un aâe authentique^ 
Et digne de l'imprejjion, 
JtfAjfe h ce Corps Monarchique, 
De bâtarde création , 
En faveur de ma République» 
Une renonciation. 
T entends fa voix, & je m'explique 
Sur ces adieux que ma raifon , 
Qui s'eji foumife fat\s réplique , 
Fait a votre COMMISSiOIT» 
J)* abord la gloire Académique» 
Qui flatte tant la pajjîon 
Ou d*une tête Chirurgique, 
Ou d'un valeureux Champion 
De eeZycéeEpi{âtique, 
Ife tente point l'ambition. 
Dont VorgueU de Saillant fe pique* 
"Plus que content de voir mon nom 
Ecrit fur la Ijfte publique 
Des Doâeurs , dont l'attention , 



Les foins & le travail unique^ 

Ont pour objet l'expulfion 

De toute caufe morbifique ,■ 

Dont des humains Ul natioitg 

Par la néceffité pàyfique, 

Rejfentfifouventl'aâioni 

Je bannis tout defir inifue , 

Et je n'ai d*émulation 

Que pour imiter la pratique 

Du bien, dont chaque Compagnon 

De ce Corps vraiment héroïque 

Me préfente un éckantilhn. 

Je pourroisj par un trait graphigut^ 

Vous faire Vexpofition 

De chaque talent angélique 

Dont j'y vois l'exécution s 

Mais ce trait, pour vous fatynpgg^ 

Feroit ta condamnation 

Et de votre cautr tyranni^^ 

Et de votre ufurpatiou. 

Comme le mien eji pacifique» 

Je vous dif adieu fan» fa^onu 

SAILJtAKT^ 



V I C <^ 

Quen dites- vous ^ Meffieurs? 

JU:ONT£KDOS. 

Je la tiouve polie, 
LORRY, 

On peut même ajouter qu'elle eft allez jolie. 

GEOFFROY à Andry. 

Cette lettre 3 Coufin^ nous arrange alTez mal ! 
Si lautre..*. 
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V I c.Q ouî^re un fécond papier, & Ut.* 

» A ces Mcflîcurs du Comité RoyaL 

Eh ^AlïT chereheroit'On à m'en faire dédire i 
De votre Corps , Me ssieurs , foudain je me retire ; 
Et Ji yous demande^ quelles font mes raifons^ 
En deux mots les voici : Guenet fuit Us fripons ^ 
Il fuit les intrigants y & doit à la décence ^ 
A l'honneur , à fon Corps , unique ohéijfance. 
L* intérêt, la cabale & les f ombres détours 
Qui vous ont réujfiy lui déplurent toujours; 
Et comme il fit ferment y aux Autels du mérite ^ 
De marcher droit toujours , pour toujours il vous quitte^ " 

G U % H E T, 

DESPERRIERES^ qui S affoupiffoiu 
Quoi ! fur la fcene encor la belle Pingenet ? 
"" A N D R y JCun ton hargneux. 

Quoi! vous n'entendez pas que c cft Monfieur Guenet? 
V I c Q ouvre un troifieme papier ^ & Ut: 

CoMMB les corps dont traite la Chymie 
N* ont pas entr'eux la même aj^nité ; 
Que l'on en voit y dans leur Jlmplicité , 
Suivre par^tout une nature amie , 
Ou par-tout fuir avec agilité 
Une union qui n'cft pas ajfortie : 
Tels on nous voit y dans le train de la vie. 
Nous rechercher pour la conformité, 
Membre d'un Corps à jamais rejpeéltble. 
Où je puifai la fcience & mon Art, 
Je fus à vous lié par le hasard y 
Et malgré moi , par un fort déplorable , 
J*eus dans le votre une coupable part. 
Je m en repens ; au creufet de mon ame , 
Je dois détruire un indigne amalgame^ 
Mon parti pris ,jm ^ fait U départ. 
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tÀ.LLOUBTTî. 

Grands Dieux ! 

DB JUSSIEU. 
L'orage gronde 

MACQUARTi 

Amis!.... 



B U C Q U E T. 

LaifTez-Ies faire; 
Dans peu Barbeu-du-Bourg réparera l'affaire. 

B O B I N E T. 

Je vous avoîs bien dit que de nos Déferteurs 
.Vous fauriez aflez-tôt les perfides noirceurs ! 

V I c Q ouvre un quatrième papier ^ 6r lit.* 

Publier à grand bruit U bUn qu on prétend faire , 
N'efi paSf Messieurs y prouver que l'on enfait* 
Séduit par vos difcours ^ je me vois à regret 
De vos crimes réels complice involontaire. 

Ennemi né de tout forfait ^ ^ 

Afaloet rtcfi pas votre affaire : 
// ne fait point Jon Dieu d^un fordide intérêt. 
L'honneur par-dejfus tout y C honneur eft fon Idole; 

Et fa première volupté y 

Il la trouve dans L'équité; 
Il la trouve en fon cœur , dont la paix U confole» 
Ce ton à votre égard doit pajfer pour frivole , 
Je me fers d'un langage à vous trop inconnu ,• 
Parlons plus clairement ; Je vous quitte , & j'abjure 
Une Société qui me rendoit parjure^ 
Qui m'eût fait oublier juf qu'au nom de Vertu» 
Je dételé à jamais la noirceur de vos brigues ; 
Jt renonce en ce jour à vous ^ à vos intrigues; 
Et y d'un cœur déformais mûrement confulté^ . 
J^enibraffe avec tranfport md chère Facultf. 



Digitized by 



Google 



? 48 ) 

L ï R O Y. 

Chaque Lettre » Meflîeurs^ me paroit vigoureofet 

V I c Q. 
Je crains bien, chers Amis, une fin malheureufe t 
Mais voyons jufqu'au Eout. 

3> A la Société. 

TAiTT quà mes yeux un ait d'utilité 
Devotfe Chefmafqua. les entreprifes ; 
Quê je tiy vis ni rufes ni futprifes ^ 
Tant que U bien ou l'intdrêt de CArt 
Dut là-^ejfus impofcr à Bcuvart^ 
Je fus a vous; & Collègue fideie ^ 
Je m* efforçai de vous prouver mon letâ* 
ILaffone alors nenfreignoit pas les loix^ 
JLa faculté confervoit tous fes droits. 
Afais aujourd'hui que y comblant l*injuftice 
Pour fatis faire une infâme avarice , 
J}e vos dejfeins vous montre^ la noirceur y 
Quand je vous vois fouler aux pieds t honneur j^ 
Loin de r^et avec vous dans la chaîne^ 
Pour vous je pajje à la plus jufte haine ; 
Mais y difons mieux ^ cefi au plus froid mépris* 
De cet aveu ne Jqye^ pas furpris* 
Connoijfei^moi, Quelque loi qui l'ordonne^ 
Jamais JBouvart ne fera fous Laffone. 
lâches^ rampei à fes pieds ahfçlusl 
Tout eftfini : je ne vous verrai plus» 

JBovvAnfé 

V I C Q, regardam L A s s o n E4 
Eh bien l 

JL À s s o N £ regardant T j c q^ 
Eh bien ! 



Ah Dieu î 



J- O JR K X, 
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t O K R Y. 

La Lettre eft foudroyante! 



se EN É I V. 
MESSIEURS DE LA SOCIÉTÉ, UN EXEMPT, 

l'exempt* 

JVl A préfeiice en ces lieux eft fanç doute effrayante : 

Mais mon fort , vous favez , ne dépend pas de moi^ 

Et je n'y fuis, Meffi'eurs , que par Tordre du Roi, 

J y vieÂs exécuter fa volonté fuprême. 

De fon ordre facré la rigueur eft extrême ^ 

Je Tatoue, & je plains votre Société 5 

Il vaudroic mieux pour vous qu elle n^eût point été. 

De votre antique Corps lès graves Remontrances 

Viennent d'anéantir vos vaftes efpérances. 

Vous n etei plus. Tantôt vous reçûtes l'Ecrit 

Que de fuppreflîon nous appelions Edit. 

Il neMut être lu que tenant la Séance : 

Eh voici le nioment inàrqué -par TOrdonnance. 

Veuillez donc, s'il vous plaît, le remettre en mes mains* 

L A s s o N ^. çonJlçrn( lur Txmet le Paquet. 
Je vous dois obéir. . . > 

* GEOFFROY. 

O malheur ! 

I. o K R Y. 

O deftins! 

LALLOUETTE. 

Vicq, ô mon ami Vicq ! 

V I G Q, 

Traîtres abominables t 
t * E X E M F T. 

Il faut bien (Cependant que vous foyez coupables , 

D 
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Meilleurs, fi le Monarque jainlî la prononcé 

Pour raifon de TEdit qui vous eft annoncé ? 

Tout l'Univers le fait ; Louis dans fa jeuneflc 

A d'an âge avancé la force & la fagefle* 

Entouré de vertus , de bien faire jaloux ^ 

Le travail eft pour lui le plaifir le plus doiii ; 

Et quand fur l'Océan qu'embtafe fon tonnerre , 

Il lance à grands éclats les foudres de la guerre^ 

Et fait aux ennemis qu'ateogle leut fureur 

Du Pavillon François refpeâer la valeur. 

Plus loin , il fait céder la Loi Nationale . 

A Cette liberté première & focîale. 

Dont les droits méconnus & par-tout outtagés , 

Sont enfin par lui feul rétablis & vengés. 

A fe faire adorer il met ici fa gloire -, 

Rien dejufte & de bon n'échappe à ia itiémbire. 

ProtecSteur du mérite , ami des vrais taîens , 

Il égalé en vertus les Princes k$ plus grands. 

Et Êvorablc aux Arts , au courage propice j^ 

Il hait uniquement la jBraude & l'injuftice* 

Ainfi, Meflîeurs, TEditquà l'inftant nous lifons, 

Ya de votre infortune expofer les raifpns. 

' (niit). 

E D I T D U RO I. 

« Par la grâce d'en haut. Monarque delà France, 

» Louis à fes Sujets falùt de bicnfaiCànce. 

» Sur ce que Igs Dodeurs de notre Faculté , 

» Qui des PariGçns gouvernent la fanté, 

» Nous ont (àk obfe^rver que les Rois nos Ancêtres 

w Avoient pour l'ïatrique (5 ) infticué des Maîtres , 

(i ■ 

(5) Cette expreffion doit êçrt facrce ici, attendu qu'il eft de fait que, 
dans tqutes les Epidémies & Epizoocies qui ont pu ravager le Royaume 
en différents temps , la Faculté de Médecine de Paris a fourni au Gou- 
vernement, foit pour la Ville, foit pour la Campagne , lous les Doc- 
teurs qu'il a fallu , avec un zjcle & un déilntcief&ment qu'on .i^^ iaœû 
«oaycs tiUeuTs, : . 
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if9 Dont les heureux talenr, cultivés , éprouvés , 

a» Au grand Art de guérir (agemcnt réfervés , 

» Formèrent fous les joix un Corps fciçntifique ^ 

» Une Société vràinîent Académique, 

» Dont tes Membres égaux par leur utilité , 

» L'éroient encore en droits , Tétoient en dignité;. 

3> <Jue de rArt la prsiticjue & la vafte Icience 

» Seules avoient entr'eux. mis de la différence ; 

» Mais que jufques alors nul n'avoit pris fur foî 

» De fe dire entre tous Savant de Par le Roi, 

» N avçit de fôn crédit feit uri abus énorme 

» Jufiju^à bxifèr du Corps les liens & la forme , 

» Pour en créer un autre avec quelques Adjoints,. 

» Dont il s'établiroit le Maître en tous les points ^ 

» Que chez les Médecins pareille félonie 

» Rompoit avec éclat cette heuteufê harmonie 

» Dont fouvent du Public dëpendoît le falut, 

M Qui doit de.toHs les C^rpsétr a Tunique but; 

» Que par un trait nouveau^ notre cher Archiâtrc: 

» Lafibne, en une «rreur injufte, opiniâtre >. 

» AVoit fu fè fervir de notre auto rire 

» Pour fon^isr dans Paris vne Société 

» De qui les fon<5lions font préçifément celles. 

j> Qui font apx Facultés, par le fait, naturelles; . 

s> Que de-là provcnoit une confufion 

» De directs &: de travaux, qnç difTentîon 

» Entre* les Médecins qui, par la confiance, 

3t Pourroit d^ms leur conduite avoir de l'influence; 

» Et qu'en comblant ainfi trente hommes de faveurs y, 

» Nous en aviliflîbns dent quarante meilleurs. 

» Voulant donc mettre fip à cet aflPreux défordre^ 

3^ Etablir en rous lieux la paix & le bon ordre, 

3> Nous montrer envers tous jufffes & généreux ^ 

3> Rendre enfîn nos Sujets ..également heiireux , 

3> Nous avons par Edit ordonné la raine 

Tm De la Société, dite de Médecine 5 
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» Au premier des deux Corps reftituons lejt droIcsT . 
» Dont avant il jouit Cous 1 empire des Loix; 
w Aflurons fon honneur : voulons que par la fuite 
» Il tienne aflîdûment la louable conduite 
53 Dont à tous les égards nos fidèles Sujets , 
» Grands & petits, toujours ont été iatisfaitsi 
33 Et que, fuivant le plan que notre oonté trace, 
9> A la Société ledit Corps faflfe grâce. 
*> Défendons la rigueur, défendons d'outrager; 
» Mais permettons de lire à qui peut fe venger >>* 

Signéy LOUIS, 

V I C Q. 

Monfieur a-t*il tout lu ? 

ï.* E X E M F T. 

Meffieurs, rafifaire eft ùite. 

PLUSI^UKS. 

ph bien ! allons-nous-en. 

l'ex E MP T en touche un de fa baguette, & les arrête 
tous en difant •* 

Halte-là, ma baguette 
Vous défend de fortîr. Sachez qu un Enchanteur 
ÎPeut avoir quelquefois prifc fur un Dpâeur. 
Je veux que de mon art vous tentiez la puiflkncc, 
£t que la Pièce au moins finide par la Danfè. 

( Ici Us Sociétaires regardant f Exempt dans tpie forte 
d'étonn^meat; & celui-ci fait avçcfi éaguette pù(/teurs 
figures^ en^hauty en-Bas^ d^ tous cotés ^ à La maniera 
a un Magicien^ Ç* dit: 

£n«.« ver.4. tu»» de... ce^. ci... par... le.o don... de,.. ce«M 1a« 
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SCÈNE DERNIERE. 

l'èxempt-enchanTeur, les socié- 
taires, DÉS joueurs de FLUTE 
ET DES JOUEURS DE VIOLON. 

Zrtf Décoration change , & nprifenu un Bois en face dm* 
quel s* avance un Muiffon fore gros & fort élevé* VEtt- 
chanteur fe met devant^ ayant les Sociétaires à fes cStés 
qui font certains mouvemens au gré de fa 



Bientôt il fait figne à ceux de fa droÎK de paffer à 
gauche , & à ceux de la gauche d& p^Jfcr à droite par 
derrière le BuiJJbn. 

L* ENCHANTEUR, 

Sortez par ici, vousi& vous , fprtez par-là. 

Les Sociétaires chéiffent : mais en pajjant derrière U 
' Btdjfon , ils fubiffent une métamorphofe fous laquelle 
ils reparoijfent en fuite de. droite & de gauche préparés 
pour danfer* 

Vous avez tous. Amis , chacun votre tunique? 
allons : 4es inftrumens , & joyeufe mufique. 

Les flûtes & les violons commencent à jouer , & tes 
Sociétaires à danfer /'air de la Fricajfée ,• aprii qmoi 
la Toile Baijfe. 

Fin du troifieme & dernier ASe^ 
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NOTE I>E V ÉDITEUR. 

JLi 'AujEXfn Je cette Comëdk n'en fera plus j fuiVant toatep^ 
Jes apparences : c^etoit là fan début daas la carrière Diamacique V 
ce feront fis adieux , car it vient de mourir. Il nous a fîngulie— 
rement. édifié daas fès derniers moments, od il ne paroiflbic 
occupé <juc du foin de ramener au bercail de la Fapulcé les 
Infidèles qui s*eiï étoicnt éloignés : il s'étoit imaginé que des 
Vers ai&ifonnés d'un Ctl un peu piquant pouvaient y, contribuer 
en quelque chofe j au/li , malgré la réponfè de mort qu'il portoit 
è^ns fou fein; il ne revoit que Vers, Comédie,. & Société épi- 
zootique; l'objet de ks tendres follicioides éloicle PbiUpte de la 
Société, le mielleux Lorry, qu'il jqualifipit dn* beau nom de 
Daphnis. a Ahî s'écrioit-îl dans un délire poétique que la ma- 
ladie ne rendoit que plus vif, » charmant, chaimant Daphnis ,: 
». l'harmonie , la io^q- baripont des Ven a fth la pt(Dpn de 
» vos beaux jours; & maintenant que iès rofes de l'Amour 
* femblent fc placer i regret fur vos cheveux blancs , vous» 
» chantez encore d'une voix intéreffante !«infîdclité de vos Ma{- 
» trèfles. Aimable Lorry ! Apollon fiu pour vous plus le Dieu 
» des Vers que celui de la Médecine. Comme dans ces difcours^ 
>v que vous prononciez en Faculté je voyois fe déployer toutes 
» le^ richeflès de la'haute Poéfie : Comme j'admirois vos phrafes^ 
» niollement cadencées! Comme j'étois enchanté de ce cliquetis 
» agréablement monotone de trois épitheass pour le même mot,. 
» orgucilleufèment efcorté 'de deux verbes fignifiant la même 
v> chofe, mais chargés de faire pour F'oreille le même effet que 
» produit aux yeux la belle cafcade de Saint Cloud 1 Comme 
» j'aimois à retrouver & dans vos livres & dans vos difcours , 
» non de^ idées de Médecine , mais toutes les expreffions de 
» Virgile, d'Horace, de Vetfe,de Juvenal, ie Plaute, d'Ovide t 
» bien furprifes de fe voir amalgamées â l'inftar de ce précieux 
» métal de Coriuthe, & formant par-là un langage prefque 
» divin, car il n'appartenoit plus ùi â la PêéCe ni à la Profe-^ 
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» Oui, inoTi cher Lorry, vous avez Tame fcnfibic d*un Pocte; 
» & lorfque je toucherai ma lyre. Je vous verrai, comme les 
i> chênes dont parle Horace, trouver des oreilles ,& fuivre ma 
x> voix qui vous rappelle dans le fentier de rbonaear* Partez, 
» mes Vers^ ramenez-moi le beau Daphnis. 

> »> Ducite ab urhe domum, mea Carmina, duàte Dapkmnu 
33 Carndna vel cado pojfunt deducere lunanu 

f> Mes vœux font exauces; Tlnconflanc Daphnis eft rendu à lui-> 
» même , rivreflè^d un moment d*errëur s'eft diflipée. Seroit-ce 
» une illufion de l'Amour? Non, Daphnis ne réfiûe pas au^ 
vu charme des Vers« 

33 Ducite ah urhe domum, m^a Carmina, ducUe D^hninu 

« » Mais en le voyant, je cefle de chanter. 

a Pareite, ah urhe venit ^ jam par cite, Carmina^ Daphnis n^ 

L'Auteur mourut en prononçant ce dernier mot, qu'il &ut; 
pour rhonneur de M. Lorry , regarder comme une Prophétie* 
M. de Maupertuls difolt qu'il failolt avoir l'ame exaltée pour 
lire dans l'avenir j au dernier moment , on a l'ame farieufèmeoe 
«xaltée* 
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LES MEDECINS, 



COMÉDIE SATIRIQUE. 
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LES MÉDECINS, 

COMÉDIE SATIRIQUE 

IMITÉE D'ARISTOPHANE (i), 



ou 



OMBRES CHINOISES. 

PAft M. HALY 0-HANLY. 



Qw <Ut. port* nuut , «t t«ini torbfa. p„lUn». 




A PARIS, 

<SHEZ 1E8 MAHCHAND8 DB NOUVEAUTÉS. 
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AVERTISSEMENT. 



J A I cherché à imiter dane cette Satire 
le genre des comédies d'Aristophane. 
Le bon peuple d'Athènes souffrait 
qu'on le raillât sur son propre théâtre : 
c'est qu'il avait véritahlemeat de l'es- 
prit et du i)on sens. Les Frfitoçais , 
qui sont les Athéniens de nott-è mo- 
derne Europe^ ne ser0nt./ni. moins 
bons ni moins indulgens/Ce n*ést pas 
d'ailleurs la révolution qu'on attaque 
dans cette folie : on n eh veut qu'aux 
horreurs de la révolution ^ qui ont 
aussi leur côté ridicule. L'auteur n'est 
d'aucun parti , et les massacres d'Avi- 
gnon y de Nîmes et d'Uzès ne l'ont pas 
moins indigné que ceux de Versailles 
et de Paris. 
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PERSONNAGES DE LA PIÈCE- 



H- G ALLIA. 
GAGNEKI^N. 
TIRELAORIE&S. 
L'EMPEREUR DE LA CHINE. 
MANDARINS, LETTRÉS, etc. 
PUT, MATELOTS, etc. 
MÉDECINS, etc. 

Personnages des Intermèdes (a). 

OROMAZE. 

ARIliANE. 

AHARQ^E- 

LES TITANS. . • , . 

LES SANS-CULOTTES, etc. 
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PRÉSCÈNE. 



JuB tableau représente une vaste et fertile cam^ 
pagne. On aperçoit dans le ' lointain plusieurs 
grandes et belles villes. Les ouvriers font la moiS" 
son. Le blé tombe sous la faucille j et les chars 
pesans , chargés de grosses gerbes , s*avancént ea 
cahotant à travers les sillons. Les glaneuses lient 
leurs petites bottes et agacent en riant les moisson- 
neurs) brûlés du soleil et trempés de sueurs. De 
fortes femmes 9 tenant leurs enfans par la main, 
qui les suivent d*un pas inégal, portent sur leurs 
tètes de grands brocs de vin et le dtner champêtre. 
Les moissonneurs quittent le travail, se rassemblent 
à Tombre et prennent en commun leur frugal i:e- 
pas. ïi*appétit assaisonne leurs mets grossiers : la 
joie et le contentement éclatent . sur leurs noirs 
visages. Sur uvautre plan , et au bas d*une colline 
plantée de vignes » est un village bien bâti, entouré 
de jardins et de vergers. L|ss eaux, avec un doux 
mi^rmure ^ font tourner un moulia» se divisent sur 
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le rocher, et tombent de cascade en cascade. Les 
oiseaux animent les bosquets de leur ramage, et 
les troupeaux bondissent dans la prairie ou es** 
saient , en se )ouant , leurs fronts robustes contre 
les vieux troncs des arbres. Enfin de jeunes mariés, 
se tenant par la main , accompagnés d*une troupe 
joyeuse, s'avancent aux sons rustiques des fifies^ 
des musettes, des hautbois et des cornemuses ; le 
bonheur se peint sur leur visage , et tout semble 
leur sourire dans la nature. Tout à coup un bruit 
sourd se fait entendre; la terre tremble et s'ouvre 
avec fracas ; une noire fumée sTélève dans les airs , 
et du fond du gouffre , envirpnn^ de flammes , 
Anarque s'élance en criant ( 5 ) : 

Mon règne est arrivé : que tout périsse ! , 
Anarque , Anarque, ordonne le carna^. 
Mortels ! égorgez-yous : obéissez. 

Une multitude de ibat^bares- volent sur ses pas. 
La fflanune dévoue les mobsons ; le sang rougit la 
terre; partout vole la terreur, la mort etla"désola«- 
tion ; enfin, environnés de ruines et de cadavres, 
les barbares finissent par s'entr'égorger eùx-mé* 
mes,. et visnoefit tour à tour,' en dansant la Cat'- 
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PROLOGUE. 9 

magnoU , s'abtmer dans le gouffre , qui ne cesse 
de vomir, en §;rondant , des tourbillons de flammes 
et de fumée. Alors Anarque^ plein de joie , s'écrie : 

Oh ! quel beau jour ! Ârimane ! mon père ! 
Jouis de mon triomphe; applaudis-moi : 
Je vais porter la guerre dans les cieux (4) ! 
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LES MÉDECINS. 

OMBRES CHINOISES. 

ACTE PREMIER. 

. SCÈ'NE -UNIQ.UE. " 

Le tableau jrepréseote le pprt, la ville de Bbu* 
logne et le rivage de la mer : a^ loip s'élèvent , du 
sein deTOcéan , les rpchers blan^.s d* Albion, envî- 
roonés de brouillards et de nuages 

GAGNEAIEN, TIRELÀURIÉRS. 

GAGlifE&lKN. ' , . 

Tu Yois , ami Tirelauriers , ds(m quel 
abîme de maux notre chère Gallia est tom- 
bée. Sa raison s'égare de plus en plus , et 
elle périt victime des charlatans qui la 
traitent. Cherchons-lui de vrais médecins. 



« 
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IS ItESMEDECIIfS, 

, Écoute : non loin de ces bords s'élève une 
Ue £Eini€u^ et.chère à Neptune. L'huinanité 
y règne , dit-on , sur un peuple savant Ces 
eaux ne.peuTçnt t arrêter ^ toi l'inventeur 
de cet engin merveilleux avec lequel tu 
marches au fond des mers comme sur cette 
plage. Va la trouver ; peins-lui bien nos an- 
goisses et notre douleur. Que le triste état 
de sa voisine la touche et qu'elle nous envoie 
pour la guérir WilHs , ce célèbre médecin 
des fous (5.. Poiir moi, crur mon beau bal- 
lon vert, je m'en vais implorer le sage Chi- 
nois et le conjurer de Venir Fuî-méthe la 
secourir et la sauver. * 

' TIRELÀÛRIEJEIS. 

Oui , ami Gâgnerien , nous» devons lui 
chercher d'autres médecins. Partons, soyons 
ses bons génies , car nous sommes des gé- 
nies, et on parlera de nous dans l'his- 

toire (ô)/^ [ i :... 

/ --■■ >. • ; "': *) -^ ... >' i* :k\ z-r. 'u • -. • " 
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PREMIER INTERMÈDE. 



Le tableau offre le spectacle des ravages de la 
guerre. Oromaze , environné de ruines et de champti 
dévastés,' parait plongé dans une profonde douleur. 
Il s'écrie enfin : 

O terre malheureuse ! de quel sort 
Te menace Arimane ! Qu'as-tu fait 
^De cette robe d'Innocence dont 
Je t'avais revêtue aux premiers jours 
De ta création? L'affreux Anarque 
Et le chaos se sont saisis de toi ! 
O terre ! tu n'es plus mon premier trône, 
Et rhabitacle saint de mes chérubs ! 
Mais je ne puis encore t'abandonner : 
Ton Créateur , ton Dieu yeiUe sur toi. 
O terre l ose espérer : mon heure approche. 
Je saurai te défendre et te sauver. 
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ACTE II. 

SCÈNE PREMIÈRE 

Jardins du palais impérial de la ville de Pékin. 
Le ûeuve qui les baigne est couvert de jolies piro- 
gues de toutes les formes et de toutes 1rs couleurs. 
A l'autre bord, des hôtels bizarrement ornés, et sur- 
montés de hautes pagodes, répondent à la magni- 
fique façade du palais. Le fond du tableau présente 
une forêt percée d'une loi%ue allée, où Ton voit 
se promener le beau monde , à pied , à «heval et 
en palanquin. On aperçoit enfin dans les airs un 
ballon qui semble marcher avec beaucoup de ra- 
pidité. Les femmes et les enfans regardent ébahis : 
tout à coup le ballon crève , et Gagnerien tombe sur 
la s<îène avec son parachute (7). 

L'EiifE&Euii DB LA Cnuris, MAimiJUHS, Letoés^ 
GAGN£flI£N. 

Ciel ! un homme qui tombe des nues ! 
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Monsieur, ne TOUS étçs-Tous' point fait de 
mal? 

GAGNERtEN. 

]Xe m'appelle point monsieur. 

LE MANDARIN. 

La politesse m'y oblige. 

GAGNKRIEir. 

Suis-je un aristocrate , pour que tu m'ap* 
pelle ainsi ? 

LE MANDARIN. 

« 

Que veux dire aristocrate (8) ? 

GAGNERIEN. 

Ma foi , je n'en sais rien : mais ne m'ap- 
pelle point monsieur. 

LE MANDARIN. 

Citoyen , donc... 

GAGNERIEN. 

Ëh ! je ne suis pas citoyen non plus (9}. 

LE MANDARIN. 

Quoi l vous n'êtes pas citoyen de votre 
pays, de votre cité? 

GAGNERIEN. 

Non , un noble dans mon pays n'est point 
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citoyen. La loi le veut ainsi; et comme mon 
nom de Gagnerien te Findique assez, je suis 
noble» archi-noble. 

LE MANDARIN. 

Étranger, pardonnez a ma surprise , tous 
devez être en effet d un pays bien étrange : 
mais, de grâce , apprenez-moi ce que cest 
qu'être noble. 

GAGNERIEN. 

Nous appelons ainsi ceux qui sont des- 
cendus de quelqu'homme fameux par sa 
sagesse dans les conseils , ou par sa valeur 
dans les combats (lo). Autrefois les fils de 
ces bienfaiteurs de la patrie et de ces héros 
étaient honorés; Téclat de leurs noms rejail- 
lissait sur la nation : aujourd'hui on les abo* 
mine, dn les pille, on les tue... Mais, où 
est l'empereur ? 

LE MANDARIN. 

Le voilà : que lui voulez-vous ? 

GAGNERIEN. 

L'implorer pour notre pauvre Gallia. Une 
noire folie la tourmente et d'affreux char- 
latans se sont emparés d'elle. (^ i'Empe- 
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COMEDIE SATIRIQUE. 17 

reur.) Sire empereur , aie pitié de cette 

malheureuse. Ordonne à tes médecins de 

voler à son secours. Qu'Us la guérissent , 

qu'ils la rendent à la raison et à ses yrais 

amis. 

l'empereur à ses mèbecins. 

Qui de TOUS, Messieurs» se charge de 

cette cure? 

UN MÉDECIN. 

Seigneur, l'humanité nous parle: où faut- 
il aller? 

eAGNEUlEN. 

En France. 

LE MiDEGIir. 

Quel est ce pay^^ Nous n en avons jamait 
oui parler. 

GÀGHERIBN. 

Quoi ! vous ne conaaissez pas la France I 
Là régnent la liberté, l'égalité, la fraler* 
nité, ou la mort'(| i). Âh ! vous deveai avoir 
entendu parler de ce pays ? 

LE MEDECIN. 

Nous ne le connaissons point 

UN VIEUX LflTTR^. 

T'ai beaucoup voyagé , beaucoup lu } mais 
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med lÎTtes ne m ea ont jamais parlé , et 
dans me» tongs voyages )e ne sais si )e 
l'ai vu. A moto âge, la mémoire peut me 
laisser : cependant je me rappelle que dans 
ma jeunesse , monté sur un navire euro- 
péan , Je descendis dans une petite et mi- 
sérable contrée que les naturels du pays 
nommaient France (12). Cette province 
n'avait pas plus de deux cents lieues de long 
sur autant de large. Là régnait un roi éa- 
fant. Un magicien , chargé de tenir pour lui 
les rênes. du gouvernement , un beau matin 
transmua tout le papier du royaume en bon 
et véritable op. Chacun fut riche et content: 
mais le charme venant à cesser, chacun fut 
pauvre, et maudit le cruel enchanteur. Du 
reste les campagnes étaient désolées , le la- 
boureur malheureux , le commerce languis- 
sant, la police mal tenue; on y vendait 
même publiquement les charges de l'état. 

CAGNERIEN. 

C'est mon pay^; mais depuis ce temps , 
tout y est changé. 
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Vous avez donc, maintenant une bonne 
police? • 

GAGNERIEZ. 

U n'y en a pas de semblable. 

I.E VIEUX I^ETTRI, 

Vous ne vendez plus les charges ? 

GAGNE&IEN. 

On ne les donne qu'à de braves sansH:u-« 
lottes. 

IZ VIEUX |4^TTRX. 

L'agriculture, le çonjnierce? 

GAGNERIEZ. 

Nous avons der magnifiques traités sur 
ces matières. 

LE VIEUX LETTRi. 

Je ne croyais pas ces améliorations pos* 
sibles avec votre gouvernement. 

GAGNERIEir* 

Nous en avons changé. 

LE VIEUX LETTRÉ 9 surprts. 
Vous avez changé de gouvi^rQapscnt ? 

«AGKtlL|&|¥* 

Plus de huit fois* 

9. 



Digitized by 



Google 



SO tE8 MiOEGIHfl, 

LE VIEUX LETTEi. 

En moins d'un siècle ! 

* GAGNERIEN. 

Depuis huit ans. 

LE TIEUZ lETTEÉ. 

Comment donc avez-vous fait? 

GAGIVERIEir. 

D abord nous avons coupé la tête à notre 
roi... 

L EMPEREUR, ag'CÏ^. 

Vous avez coupé la tète â votre roi? 

GAGHERIEN. 

Oui, sire. 

l'empereur. 

Quel mal avait-il fait ? 

GÀGRERIEir. 

Aucun. 

LENPEREU^R. 

Qui vous gouverne donc maintenant.^ 

GAGNERIEN. 

Le peuple souverain (i3)? 
l'empereur. 

Allez, vous êtes tous des fous, des bêles 
enragées ; mes médecins n'iront point avec 
toi : va-t'en. 
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COMÉDIS 8ATIB1QVE. »t 

SCEWE II. 

Le tableau représente uoe vaste campagne de 
la Chine , bornée au nord par la vieille muraille 
qui'la sépare de la Tartane. Ses vieilles tours cré- 
nelées tombent en ruines^ des Cosaques se mon» 
trent, avec leurs armes, sur la brèche qui a donné 
passage aux troupes de Gengis-Kan. Ils semblent 
épier cette belle contrée et la menacer d'une nou« 
velle invasion. Ailleurs, on voit deux charretiers se 
demander mutuellement pardon à genoux de l'em- 
barras qu'ils se donnent } des mandariss^n voyage 
avec des ombrelles , ,et des dames dans leprs pa- 
lanquins , autour desquelles on rafratcbjpfll l'«ûr 
avec de grands éventails, etc. etc. 

GAGNË&IEN, UN GAGNE&IEN CHINOIS. 

GAC^NfiRIfiH. 

Que faire maintenant? Comment m'en 
retourner? Je n ai plus de ballon... Si'de ces 
plumes ramassées je me formais des ailes? 
Jadis Icare... Mais qaetne veut cet homme? 
Cest un espion; évitons-le. 

LE 6A6NERIEN GHIIVOIS. 

Un moment , illustre Gagnerien : votre 
voiture aérienne a excité mon admiration i 
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mais vous ne Tavez plus , je viens vous offrir 
mes services. Je suis un Gagnerien chinois, 
inventeur des chars à voile (i4)« Montez t 
bientôt. non» serons dans votre pays; dans 
vos riantea campagnes. 

eAGNÈEIEN. 

'Je inp,nté avec toi. Je vous ).ugeats ùd 
peuple ^e tarfcares ; vous cultivez donc 
AU^i^les sçiçnçe§? 

IrB GAftirXRIElf CHINOIS. 

NotM gouvernement les méprise. Mes itr- 
ventfftSi riè à'ônt pbint regardées :les tiens 
en feront plus de cas. Je leur enseignerai à 
labourer éans b&evaux. Adieu , patrie in^ 
grate , adieu pour .toujours» Partons : vois 
commf le vçpt nous emporte avec mon in-* 
vention* 
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IF INTERMÈDE. r 

Club de véritalileiA 4a9friÇuH]Atf^, ][if!6.bii|8^e3 4f 
Marat ei d^ Kobesbmrre.ei^ fontt tp\it,Vçji^\ktmenUr 

'UN feAK^-CUt'oTTE.' ' •' 

Oui , frère» ! la patrie est en danger/ ' * 
Notre impatriotique insouciance' " 

Fait partout triompher ri;iojrible causé 
Des tyrans. Reprenons noire énergie. 
Égorgeons tous les hotles , tons les ricèc»: 
Quaucun n échappe à nbs glaives vengeurs ! 

Oui l que le sang aristocrate coule * 
Dans nos Cités. La liberté 1é Veut : * 
La liberté , l'égalité , la mort , 
Votre seul bian , à ht%iej^§^p^^otten ! 

•'. ^BK TBoiaièir»-'-'-' '' • 
Votre patriotisme , frères ! brille' 
Comme un soleil ardent sûr une immense 
JEt fertile contrée, fl brûle , il tue 
Le Hideux 4espi9tiiH)ie , amant de lo.mbriei , 
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Et fait renattre enfin la liberté 

Flétrie et languissante , par les prêtres 

Et les rois étoufiëe. Écoutons, frères! 

Un noble enthousiasme. La fortune, 

favorise les cœurs audacieux, 

Et se refuse au vain espoir des lâches. 

L'Anglais,. esclave d'ilO monarque , bloque 

Nos rivages : courons le châtier. 

Sur de légers barils , sur des tonneaux , 

Affrontons les tempêtes. Partons , frères ! 

Vive la liberté ! Végalité ! 

Lia mort \A^f If s prêtres, et les rois ! 

Partons! partons tque tout soit libre ou meure ! 

Vivelalibçr^^jrégalité! 

La mort 1 A. bas les prêtres et le^ rois l 



Tableau dèl*Océaii. On aperçoit dans le lointain 
une flotte anglaise sous voile. I^es sans-calottes , à 
califourchon sur leurs tonneaux , s'avancent au 
milieu de la mer^ et s'efforcent d'atteindre la flotte 
ennemie. Anarque se met à leur tête. Aussitôt les 
airs s'obscurcissent , )es éclairs brillent , la foudre 
gronde, et les mugissemens des flots répondent aux 
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COMÉDIB SATIRIQUE. ^5 

éclats du tonnerre. Cependant, pea à peu l'orage 
s^apaise, le ciel s'éclaircit, et Ton voit flotter çà et 
là les tonneaux brisés , les rames, les piques étales 
cadavres des sans-culottes; quelques-uns , qui lut- 
tent encorecontre la fureur des vaguesj disparaissent 
#Dfin eo chantant le Ça ira. 
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a6 LES MÉDECII^S, 

j 

ACTE lïl. ^ 

SCÈNE PREMIÈRE, 

Flotte anglaise en panne. On voit s'avancer entre 
les vaisseaux un long l^yau qui sort de la mer. 

LA FLOTTE ANGLAISE. 

UN MA TELOT DE t'Albion. 

O ! du Georges , ô ! ^ 

UN MATEI.OT PU Gcorges. 
Holoî 

LE MATELOT DE llAlbiOTl. 

Nous ne voyons plus defrench dogs (i 5) ? 

LE MATELOT DU Georges. 
Ils mangent notre soupe salée. 

LE MATELOT DE hJlbion. 

God damn ! si nous ne les battons. 

UN AUTRE DE hJlbion. 

God damn ! mes amis , à moi ! un monstre 
énorme ! C'est une licorne ! je la tiens par 
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COMÉDIE SATIRIQUE. ÎI'J .^ 

la corne." A moi l Ne lâchez pas ; tirez» tirez: 
nous lavons. ( Ils mettent à bord TirelaU" 
riers enveloppé dans sa machine qu'il a eu $oin 
d'armer de piques pour éloigner les requins. ) 

VVf MATELOT. : 

God damn ! What a fishstock ! Capitaine, 
qu^en ferons-nous ? 

XE CAPITAINE. 

Vous le montrerez à Deal pour un penny ; 
mais amarrez-lë à la poupe ,, si vous voulez 
l'y conduire en vie. ( Ils rejettent Tirelau- 
riers à la mer, l'amarrent à la poupe et font 
voile pour Deal. } 

SCÈNE IL 

Le tableau, représente le port de Peal^ 
TI&ELAUaiE&S, MAT£L0T5,.$rici!ATEims. 

tNHATElOT.' 

AixoNS, milords et gentlemen, prenez vos 
places. On va vous montrer le fameux 
monstre aquatique pris dans la Manche par 
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YAlbion.W a une corne d'une lieuê de long. 
Ses écailles sont d acier. Son dos est hé* 
risse de longues piques. Entrez , milords , 
on n attend plus que vous. A penny» a pen- 
ny : on rend largent à la porte à ceux qui 
ne sont pas coalens. Allo'ns , Pullall » Haw- 
ker, Nin^ble , faites voir le monstre, (//i 
tirent sur le sable le malheureux Tirelauriers 
qui respire à peine.) 

UN SPECTATEUR. 

C'est la vrai licorne des anciens ! quelle 
corne ! 

UN AUTRE. 

Le singulier poisson, en vérité! 

UN MATELOT. 

Place , place : voilà monsieur Pitt. Sa 
seigneurie arrive de Londres pour voir le 
monstre. [Au nom de Pitt^ Tirelauriers tré^ 
saille j et à mesure qu'il le voit s* avancer^ il 
fait de vains efforts pour rompre ses liens et 

s'échapper,) 

rfTT. 

Voilà donc le monstre^ 
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UN MATELOT. 

Oui , votre honneur ; nous l'avons pris 
dans la Manche. 

FITT. 

Quel œil hagard ! mais voyez comme il 
tremble ! 

TiR££AURiERS, plein d'effroL 

Ombre terrible! ne m'approche pas (16). 
Si tu étais Pitt, je n'ai jamais dit du mal de 
toi durant ta vie. 

riTT. 

Quoi I ce monstre parle ! Examinons - le 
mieux... Ha , je te reconnais , french dog. 
(La foule se précipite. On se heurte ^ on se 
presse^ on crie french dog , a french dog. Ti- 
relauriers rompt enfin ses tiens et se Jette k Id 
mer. La foule court de tous côtés en criant 
french dog run out , french dog run madj etc.) 
UN GÉNIE, dans l'air. 

Ha ! milords et gentlemen , vous avez 
laissé échapper le poisson : vous ne le re- 
prendrez pas. 
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IIP INTERMÈDE. 

Le tableau représente une contrée où tout, est 
sans dessus dessous. On n*y voit que des arbres la 
ctme en bas, les racines élevées en Tatr; des char- 
rues tirées par [des hommes çt conduites par des 
bœufs ; des chevaux en carrosses traînés par lenrg 
maîtres^ des ours feisant danser devant une assem» 
blée de toutes sortes d'animaux leurs vieux conduc- 
teurs ; des ânes chassant au moulin des femmes 
chargées de sacs de blé ; des enfans corrigeant leurs 
pères et leur apprenant à lire; de graves person- 
nages faisant des tours de force et cheminant sur 
leurs têtes , etc. etc. Enfin , la bizarrerie des babil- 
lemensi des gestes et de Tallure des personnages 5 
marchant de. c6té ou à reculons 1 annonce que la 
démence est générale. 

AEiMÀNE) une fiole à la main. 
O dieux^ Oromaze ! je triomphe l 
J ai déçu ta sagesse l Tu devais 
Ou mieux munir ta faible créature^ 
Ou la défendre mieux. Cette fiole 
Assure mon» empire : elle renferme 
Tout le bon sens des hommes. Pauvres êtres! 
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Qu'il VOUS en restait peu ! Ce n'était plus 
Qu'un spéciei^ii: prétexte pour vous perdre 
' J'ai fait yotreboulieur en vous l otanï : 
Arimanc en effet est votre ami, 

oKOMAES, paraissant iouuà'-cotxp. 

Donne cette fiole , Arimane , ou... 

( Il prend Ut fiole. ) 
Redoute ma fureur , monstre effroyable ! 
Dans les brûlans royaunies des enfers 
Va te cacher : mon heure approche; tremble ! 

ARIMÀNE. 

Ne crois pas, ô cruel ! non ne crois pas 
Épouvanter celui qui dans les cieux 
Osa jadis lutter contre toi-même. 
Tu fis marcher tes saints : tu l'emportas. 
Je succombai dans cette lutte horrible : 
Mais je me suis vengé ! L'Eden m'a vu 
Recommencer la guerre et te braver 
Et triompher de toi dans ton image. 
J'ai convaincu ta haine d'impuissance : 
Et puisque tu ne peux ra'anéantir , 
Je pourrai t'iosulter et me venger 
Du m.<ttq0 toujours sur tes divins ouvrages. 
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OROM AZK» seul. 

Faible ennemi ! qu'épargne ma colère , 

Tu me connais , et tu m'oses braver ! 

Va , je te forcerai de t'abaisser 

Devant mon trône et d'avouer mon règne. 

Mais , hélas ! voilà donc tout ce qu'il reste 

De ce sens ineffable de lumières 

Dont je dotai l'argile en l'animant 

De mon soufle divin ! L'homme a voulu 

S'égaler à moi-même : il est tombé. 

Sa perte est son ouvrage; son salut 

Ma grâce efficiente. Réparons 

Autant qu'il est en nous le préjudice 

Qu'il s'est fait à lui-même; et comme enfin 

Cette fiole ne saurait suffire 

A tant d'êtres épars sur la surface 

De ce globe , fesons qu'un seul jouisse 

De ce don précieux : qu'il règne ! O terre I 

Un siècle heureux va commencer pour tôii 



Tableau d'une noble solitude. On entrevoit sous 
un massif de vieux arbres, un pavillon d^une ar* 
chitecture simple et antique. Sur le premier plan 
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paraît uo vieillard endormi sous uni platane. Le 
livre de la sagesse est ouvert devant lui, et la sé- 
rénité de son auguste visage annonoe le calme et 
la pureté de son âme. Oromaze entre ^ le regarde 
et dit : « 

Le Toilà : terre 1 reconnais toïi maître. ' 

( Il se penche sur le vieillard^ lui ouvre la 
tête 4 en considère attentivement la structure , 
et reprend:) 

Je n'ai point fait de phts parfait ouvrage. 

( Il verse la fiole entière dans la tête , la re- 
ferme , et ajoute : ) 

Éloignons-nous , et que lui-même ignore 
Ce que j'ai fait , et mes desseins sur lui. 

( La tête du vieiUard paraît environnée d'un 
cercle^ éclatant de lumière. ) 
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ACTE ÏV. 

Le tableau offre les hofreurs de la guerre. Ici 
c'est une tlltoaaBié^ée;ilaBra08aut^9iicoèdettl à\»x as^ 
sauls. jLes- toits » embrasés par les bombes parais- 
sent tout en feu. Là, de malheureux pasteurs fuient 
vers les montagnes en entraînant leurs troupeaux. 
Des corps d'armées qui se battent , j^ourSuiii^ht oti 
^nt pcKmwMrMi iMMweal^ refiasiMft kioessammenPt 
sous les yeux des spectateurs. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GAGNEàïËlSf, LÉGAGNERIEr^CHtNOIS, 

f!à't&àèitii^ bt tirsAsk ktnia de prqruE^; 

Nous voici arrivais. 

XE GÀOIfERlEîf CHINOIS. 

Quoi ! c est là ton pays ! cette France fa- 
meuse ! Quel aSfemx spectacle ! Les terres 
en friche ! les villes brûlées l l'ennemi s a- 
vançant de toutes parts ! Partout la déso- 
lation, le désespoir, la thort ! Mais que nous 
veulent cçs bons paysans ? 
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Maint forte Mes émjg^és l Arrête ^ de ffar 
la loi : vos passeports ? 

tE GÀG£¥EEIEN OfillTOIS. 

Qoe nous veut-on ? Nous» He softOkies fn 
des malfaiteurs. 

LE PiîYSiilir* 

Point de raisons. En prison : marche. 

LE ÀAGNiEEIEIf CKINOld. 

Nous'ne sommes pas des maHâiteuré, yoos 
dis-je; lui, c'est votre compatriote; moi , je 
suis un pauvre Gagnerien chinois , inven- 
teur des chœurs à voiles. Je vous apprendrai 
à labourer sans chevaux: tenez, voyez voler 
mon char. 

LE PAYSAN. 

Véritable invention du diable ! Il te sera 
confronté. En prison : allons , marche; et 
toi, avance. 

GAGNERIBir. 

En prison ! moi ! un bon san»-cidotted ! 
un brave jacobin ! Elh ! tu a'y penses pas , 
citoyen : lis mon certificat de civisme (17). 



5. 
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XsE PAYSAEf. 

Est-ce que nous savons lire , nous autres? 
Mais tu es un patriote : nous ne t'arrêtons 
pas. Va ton cllemin. Pour celui-ci , c'est une 
autre affaire. Il faut que ce soit un aristo- 
crate ou un émigré y car nous ne le connais- 
sons point. {A part.) Son dessein était sans 
doute de tuer nos femmes , nos enfans ^ et 
de faire de nous ses esclaves. Allons dépo- 
ser cela contre lui. ( Haut.) Marche 1 

IiE GÀGNERIEN CHINOIS 

Malheureux! où suis-je venu ! Si telle 
est leur police , quelle est donc leur justice? 
Ah \ c'en est fait de moi. 

SCÈNE II. i 

GAGNERIEN, TIRELAURIERS. 
^GAGIfE&IEir. 

Que va-t-il devenir ? 

TIRELÂURIERS. 

Me voilà sauvé ! 
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GA6N£RIfiN« 

Ma foi , c'^est son affaire. ( Ib se renconr 
'irent et se heurtent ) 

TIRELAURIERS. 

Aïe la tête ! 

GAGNERISN. 

Ah ! l'épaule ! . . . £h ! c'est toi , Tirelau- 
riers ? 

TIREI.AURIBRS. 

Oui » ami Gagnerien : et toi , te voilà donc 
de retour aussi? Embrassons-nous; quel 
plaisir de se revoir, de se retrouver en- 
semble après une aussi longue séparation ! 
Que d'aventures extraordinaires ! mais; dis, 
ns-tu trouvé des médecins ? 

^ GAGNERISIf. 

Non : et toi ? 

TIRELAURIERS. 

Ni moi non plus : que faire? ' 

GAGNERIEN* 

Ma foi, je n'en sais rien : mais conte-moi 
tes aventures ^ je te raconterai les miennes: 
nous nous aviserons ensuite. 
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Volontierii ; mais aTançon^ louJQiifrs (^). 
Dès que je t eus perdu de v]i|e daus les airs « 
)e m^enfooçai aviec q»^ xi^,^chine sous les 
eaux. Je courus jde grands dangers» et tu ^'^u 
vois encore tout f^^. J^afin après quelques 
p^]^le9 pf eo^lir^s qu'il est inutij^ d^ te rapan- 
ter , je rencontrai notre ami Telliamed (^8}« 
Nous nous serrâni^ 1$ n)ain« « Je croyais , 
li)| 4f^fi ^ 9^<Q^ 4q l^ revQiTv qu'^priès le 
*T^M3<>»»'wHWti^»(P9).f fTutetrpm- 
BWI ' m»4^^ féj^i^n, fi t«} peux t'en i»»- 
▼«»Ç*e Wf f^ BF^rw y^«*- SllWrmpi : je 
v^ te j^|4fyo«iii# br «^>?«^ de i'^btmc et cte 
vastes empires igptffé^ de f <Mf «iili^t Mes 

(*) Ce diécouri est un peu loqg; ; ia%if p#ur 
animer le spectadpf |^ qj^^ifi^tp 4^it faire passer 
80U8 les yeux di^speçjateur le paysage de la cq|i- 
trèe, de manière i ce que ce soient les deux interlo^ 
cuteurs qui aient Pair véritablement d'avancer. Si 
ceUe sorte de iéoeption ne suflit pa/s, îl peut en- 
core i^ire ^parattse dans un ca|n de la toUè, à 
mesure que Tirelaufî^ 9^T^f te» pho9e« merveil- 
leuses qu'il rapporte avoir vues* 
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coofectiires élalent vraies , ^ Ui me|^ rç^ 
drasitsénoign^c» » A ce» mutp • tf miB prit 
par la mak) et nous Irwér^ImM 4^ pwisi*»^ 
états , des villes , des bourgs , ^§ ^fn^w^ 
fieuplés d^iioaiiiies et de {emmeslsiite c&vem^ 
a^us (no). Comme je 1UB poiifir^ renseiw* 4f 
ma^ui'prise: <rÂppireiids,4ae diljtii«9|ipreii.ds, 
tnoB cher Tirelauriers , que iMml nart de||t 
mer et que tout y dok vreolrer. Oui, fOAis «m 
êtes toi» sortis et vous y 9e\iBndnutfà^$h»n 
isiter un jour. Après. la mart 1 ai»garreinwt[- 
temps triste et solitaire de çocbfins m ra- 
cfaers jusqu'à ce que le ^olefl i ayant pmQfié^ 
toutes les particules -dtf sok s«rpe» to lui 
ak rapporDées épurées i d6' toui ce quettea 
avaient de périssable; aion etteVénCHioe 
sous les ^ux et vient fOuir anMc 4i0U8 Â*mf^ 
nouvelle vie avec mii méoae cM^ let, sea 
mêmes goAts. » Je voulus m'en asMurer : 
< Où sont , lui dis-|e , ces «Mrveiilfiux^- 
nies du grand ^ëde de» lumières;, Voltai», 
Dider^ , jBelvétius ^ Rousseau , d'Alesalievi? 
Montrez-moi ees flainbeaux de VaxLlfmîe 
vérité. > U me mena au miÊS^m deux« fi0i|S^ 
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une tombre roche» ces philosophes soli- 
taires , une pioche à la main » trayâiUent 
ayec une ardeur infatigable/ Ils veulent , 
â»ent-ils I agrandir lempire aquatique. Us 
arrachent les terres souterraines et livrent 
partout passage aux eaux dévastatrices. 
« Malheureux 1 me. suis- je écrié , arrêtez ! 
Que faites-vous ? Vous détruisez ce monde 
et Tautre ! > Je tremble , mon cher Gagne- 
rien, quand je songe que nous marchons 
sur ces terres minées ! t Fuyons , dis-jeen 
me retournant vers Telliamed; ici nous 
péririons. Mais n'avez- vous donc pas ces fa- 
mettl médecins , IMachaim , Podalire , Hip- 
pocrate , Gallten , Aviceune , Howard , Ca* 
bairis'? Courons les avertir; qu'ils viennent 
guérir ces fous»» Telliamed voulait que 
ce fiÊÊÊ&A écB hommes divins : j'insista» ; 
}*avai8 mes raisons. « Allons donc , me dit- 
il « aHons chercher les médedns* » Us festi- 
naient : dieux I quel horrible festin ! L'un 
dévorait un ulcère affreusement gangrené ; 
Tartre avabit d'un seul trait une maladie 
putride » maligne et vermineusc ; d'autres 
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eocore se disputaient les restes d'une épi- 
démie désastreuse dont ils ne pouvaient se 
soûler ; enfin la mort hâve et chance^ 
lante , avec sa longue faulx , leur servait ces 
exécrables mets. A l'aspect de la hideuse , 
}e m'enfuis sans attendre mon conducteur. 
En revenant je vis voguer un beau vaisseau. 
Un vieillard semblable aux dieux le montait. 
L'olive ornait sa poupe ; Neptune était son 
pilote , les zéphirs enflaient ses voiles. Tous 
les dieux de la mer , tous les dieux de l'O- 
lympe chassés du ciel et réfugiés dans l'a-- 
btme |e voyaient passer dans l'admiration 
et comme dans l'attente. Enfin il entra dans 
le port. Neptune alors , à cet autre dieu 
remit son sc^tre et dit : « Va ^ ose rendre 
heureux les peuples de ta sagesse charmés : 
ap[Nrends aux rois à respeeter les droits des 
nations , et labse l'orgueilleux despotisme 
ailx antres glacés du nord , au ciel embrasé 
du midi... » Mais quel est ce vieillard dont le 
front est si. noble , le port si Qiajestueux? 
La foule l'accompagne et le chemin sous ses 
pas se couvre de fleurs 
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GAGNKRIEN. 

InterrogGon» /ces bonnes gens. 
SCÈINE UI. 

Les AlÊMEs , UN MÉDECIN» Pejupl^. 

GAiGVSftiEfli, à an homme. 
Mon ami, qpudl esl donc cet aitgusie vieil- 
lard â qui VOU6 rendez Cant d'iionnaurs ? 
l'homme. 
Quoi ! vous ne le connaissez pas ! C'est un 
admirable médecin. H rend la raison à ceux 
qui l'ont tout-à-fait perdue. Une noire folie 
nous faisait nous entre-dévorer : il n'a fait que 
nous toucher , nous sommes tous guéris. 

TlkELAVUIEUS. 

C'est ce que nous cherchons. 

LE MEDECIN. 

Êtes-TOUs fous et enragés aussi ? 

TIASCAVEICRa. 

Non , admirable docleujr : mais venez sau* 
yer votre Gallia de sies propres fureurs. IJ«e 
noire folie la tourmente » et d affreux char- 
latans se sont emparés d'elle. 
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iV« lïSTERMÊDE. 

Le taUeau représente des montagnes escarpées 
couvertes de glaciers , de frimats et de hautes 
neiges. Quelques intrépides chasseurs, à travers 
les précipices et les crêtes de rochers , poursuivent 
le léger chamois. Des ours menaçans sortent de 
leurs tanières ; des loups marchent par bandes et 
repiplissent les monts de leurs affreux hurlemens ; 
les chasseurs tremblans se réunissent et s'emparent 
d^un poste avantageux pour résister à cette troupe 
de bêtes féroces , qui les ont vus et qui viennent 
les attaquer. 

ÀRIMAKE. 

Plus de retards, Anarque: il nous faut vaincre. 
Les TitaQS sont-ils prêts? Qui nous retient ? 
Escidadons les dent. 

AN ARQUE. 

Tout le chaos 
A ma voix a marché : va , les Titans , 
Cerbère , la doi^one, les Centaures , 
Sont prêts à seconder et ta fureur 
Et ma rage : tu vas les voir paraître. 
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Toas les manstres du chaos accourent. Les élé** 
mens entrent aussitôt en discord. La terre est bou- 
leversée. Les Titans entassent les montagnes sur 
les montagnes. Us s'efforcent ^ du haut de cette 
effroyable pyramide^ d'atteindre et d'ébranler la 
voûte des cîeux ; mais les éclairs brillent^ la foudre 
éclate; ils tombent renversés^ et roulent confon- 
dus dans des tourbillons de flammes. Arimane et 
Anarque relèvent leurs têtes oigueilleuses au mi- 
lieu des feux. Ils remontent, pleins de rage , sur 
les monts , et s'élancent contre les cieuz. La foudre 
les frappe , confond leur orgueil et les précipite 
dans une mer de soufre enflammée. Oromaze des- 
;6end sur la terre. 

OROMAZS. 

Cieux! éclaircissez-vou«; et vousmonlagnes! 
Reprenez votre place. Uin nouvel âge 
Commence pour le monde: plus de guerres, 
Plus de combats. Mon règne est arrivé : 
Terre l réjouis-toi ; fleurs du printemps , 
Épanouissez-vous : dans les enfers 
Anarque est enchaîné : là, pr^ de lui, 
Les Titans , pleins de rage , eh tain rugissent^ 
Sur eux Tabime est à jamais fermée 
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ACTE V. 

Le tableau offre l*intérieur d'un vaste édifice 9 
d'après un mode confus de tous les ordres d'archi- 
tecture. Les vitraux^ d'inégale grandeur et de 
diverses couleurs , donnent un jour faux , mêlé de 
clartés et d^ombres. La tapisserie représente les 
hauts faits et gestes de Rolaud-le-Furieux déra- 
cinant les arbres, et de don Quichotte combattant 
contre des moulins à vent. Le reste de l'ameuble- 
ment^ bicarré assemblage d'antique et de moderne^ 
est entassé pèle-méle dé manière à ne pouvoir s'en 
servir. Tout annonce enfin que le maître du logis 
est depuis long-temps en état de démence. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Assemblée de Médecins. 

PREMIER DOCTEUR. 

. £h bien , oiesdieurs, consultons nous donc 
sur les moyens à employer pour guérir ma- 
dame Gallia. Pour moi , il me semble que la 
cause de son xna\ est dans son imagination, 
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trop vive et trop ardente. Ses dettes la déses- 
pèrent ; l'état malheureux dp ses affaires lui 
a fait tourner la tète : mais que , par un 
moyen ou par un autre , on lui trouve de 
l'argent; qu'elle puisse apaiser ses créan- 
ciers et satisfaire ses goûts et ses fantaisies » 
vous la verrez iocontti^enl resitrer dans ëott 
boQi sens, et «^devenir atissi raisonifàbte 
qil'eHe af JËSUBâis pti FêWe, VoBâ moù avis , 
Messieurs : maintenant dîtes les vôtres. 

DEUXIÈME DOCTEUR. 

Le mal , Messieurs , me parait avo^r des 
racines plus profondes. Il tient ^ à mon atvjft • 
à xnk vice de coRStitùtiour auquel noua ne 
pouvons bfenreiùédîer qu'en fui faisant une 
constitution toute nouvelle. Au lieu de cette 
complexion faible et délicate d'une belle 
marquise, donnons- lui, par notre art , 
le tempérament fort et vigoureux d'une 
bonne bourgeoise ou d'une riche fermière. 
Qtiant * ses dettes , qu'eHé vende ces orne- 
mletfs înirtiles dont le poids l'accable. H \vA 
eïi testera encore asie/ poirrse faire un bon 
et solide étabfi^eméht. 
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Nott, citoyens, recotttônsactrvraî remède. 
Un *atîg mat et côrrorttpu estTmiicfae cause 
de la frialadie de la citoyenne. Il faut la âai- 
ghejr , la saigner et la saignfer encore. Tirons 
jfMqei -à là dernière goiîte de ce nîauvais sang 
^uï la fourmentef. Un nouveau sang se for- 
mera dans ses veines ; et eîïe recouvrera à 
la fois son bont stén^ , sa Sâfité et toute sa 
fraîchetff première (ai). 

QUATRIEME DOGTEUIQL. 

Votre avis , docteur Cruor, s'il était suivi , 
pourrait être funeste à la malade. Elle a la 
pléthore. Pour la guérir, il faut faire évacuer 
cet amas d'humeur qui Fétouffe , et lui 
monte au cerveau. Employons force émé- 
tique, ipécacuanha, eaux tièdes et quelques 
petits remèdes que notre bon apothicaire 
juif Messer Gripesou lui administrera. 

CINQUIEME DOCTEUR. 

Vous n'y êtes pas , citoy^s 5 la citoyenne 
Gatlia a des fureurs hi&téFi<|ues. L absence 
de son mari es^ la vraie çaujue de son mal. 
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Engageons-la danc à prendre des amans et 
faisons-lui nous-mêmes notre cour. Elle est 
belle, elle: est riche, nous ferons bombance 
à sa table» Les citoyennes ses filles ne 
prendront point de mari; elles feront 
comme leur mère, afin qu elles ne puissent 
lui reprocher sa conduite et l'engager à 
nous refuser ses faveurs. 

SIXIÈME DOCTEUR^ 

Halte-là , Messieurs : madame Gallia ne 
yeut point d amans. Il lui faut un mari. Je 
Tai vue , et elle ma promis sa main. Elle 
n a besoin , pour se guérir que d'exercice , 
de fortes promenades , et de plaisirs. Je la 
mènerai tous les jours au bal. Je vous ré- 
ponds de sa guérison. 

SEPTIÈME DOCTEUR. 

Avouons - le franchement , Messieurs , 
notre art est impuissant pour guérir l'hor- 
riUe maladie de madame Gallia. Ne nous 
exposons point davantage en donnant des. 
soins à cette phrénétique. Combien de nou9 
ont déjà péri, victimes de leur zèle impru- 
dent l Nous lavons tue> les yeux étincelans 
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de rage^ insulta à leurs cadatres pdpitaaa^. 
les trainet dans la £Eiiige , el Kvter aux i^esti 
leurs déplorables lambeaux. Assurons far^ 
sa mort notre propre tranqnOlité. Tuons-la, 
empâMns^-nous de ses trésors* et de sa robe 
de pourpre , toute brillante d'or et de <fia* 
mans. Nos femmes , jalouses de ses grands 
airs et de sa magnificence , nous sauront 
gré de ses riches dépouilles. Vous êtes tous 
de mon avis? Qu'on amène madame (îdllia. 

SCENE IL 

Les Mêmes, M-* GALLIA. 

( Elle se débat en vain ; sei yeuxsottt ègairéê, et 
elle pousse des cris étouffés pair la rage. Les méda* 
cins reoùleot et se pressent , saisis d^sfffol^ tes uns 
contre les autres.} 

Monstres!... où me tralne-t-on?,.. Quelle 
est cette carsrne?... Des br^ands! des as- 
sassins !... Terre^! entr'duvre-toiî engloutis- 
les ! Qu'ils disparaissent de ta face désolée!... 
Mais... quelle faiblesse !... Ma langue i... Je 

4 
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succombe.... Ah ! ( Elle tombe. Lès médi- 
einê la croient marte et se rassurent récipro- 
quement. ) 

lin DCGTEUR. 

Amis, elle est morte : dépouill6ns-l^( Ils 
se jettent sur madame GàiUa et déchirent sa^ 
robe.) 

SCENE m. 

Les M*«s, LE VIEUX MÉDECIN, GAGNERIEN , 
TIRELA13RIERS. 

I.E VIEUX MEDECIN. 

Dans quelle bagarre m amenez-vous ? 

GAGNERIEN- 

Dieux ! notre chère Gallia n'est plus 1 Du 
moiitô que je la venge. 

UN DOCTEUR. 

Ferme l nous sommes cent contre un 
( Ils se Jettent sur Gagnerien. ) 

XIREIAURIERS , au vtcux médecin. 

Docteur, aidez-moi à venger madame 
Gallia, à sauver mon ami. 

LE VIEUX MEDECIN. 

rLaifisez-moi faire.... Quoi! vous vousf 
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retirez déjà ! Un instaut , mes amis « un 
instant. ( Les médecins et le» mamtres n'usant 
remuer. ) 

XiaEtA?Uàl£RS. 

Je VOUS remercie , homme généreux ! 
homme envoyé par les dieux! Dieu vous- 
même ! comment vous pourrais-je jamais 
marquer ma reconnaissance ? Mais toi , mon 
cher Gagnerien , tu n'es plus ; je n'ai danc 
pu t arracher au trépas? 

LE VIE0X M£I>EG£M. 

Gonselez-vous : sa Vie fut agitée ; il va 
jouir du doux repos assis dans TOlympe à 
la table des dieux; mais voyez]un autre speC"> 
tacle. [Madame Gallia donne signe de vie; 
elle étend ses bras ; sa bouche est entr' ouverte ^ 
et il en sort des légions, de monstres qui vont 
se Joindre aux autres monstres et aux médecins; 
enfin le vieux] médecin prend madan%e Gallia 
par la main ^ fait tomber ses fers et la relève. ) 

M"% OAItlA* 

Aïe,., aïe... Où suis-je?... aïe... D'où me 
viennent ces douleurs?. . . Mais que vois- je? 

4. 



Digitized by 



Google 



5^ BSB MSDEGIIIS, 

Ott m'a maitTaitéé , assassinée, volée. J'aî 
donc été }a proie des bri^nds? 

TIRELAURIERS. 

Ah ! la raison lai revient. 

.. LE VIEUX MÉDEGIir. 

N'en ilottlee nuUemenU je lut vois tous 
les symptômes d'une prompte guérison. 

M"*. 6A1LIA. 

Oh! ijUi que vous soyez*, apprenez-moî 
où je suis ; qui ma traitée ainsi? 

'rift££AfJEIEKS. 

Idfortutiée GaHia ! cette «laisoli est la 
votre. Vdilà vMrle soavear et voiM vos assas- 
sins i ordonMi&de leur sort. 

M^. ÔXtltA. 

Jetettrpai^dènne. 

TIKEIAURIËKS. 

Ënteùdez ces généreuses paroles, vils scé- 
léf âtâ , û'n vous pardonné ; inàis vous lie 
vo*ûS pardonnerez pas. iTou jours tourtnentés 
de rimage de voè crirtiès, l'enfer sera dans 
v€4Te càsfar. Jamais le doux sommeil ue fer- 
inera vyitM paupière que l'affreux Iphialte 
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ne vienne aussitôt la rouvrir; ses sœurs, les 
noires ËuménHes , vous fouetteront sans 
relâche de leurs couleuvres opiniâtres ; sur 
quelque terre que s'impriment vos pas, vous 
ne verrez qu'avec terreurle ciel, les hommes 
et vous-mêmes. Ah ! que les dieux aient 
pitié de vous ; qu'ils vous plongent dans les 
eaux du Léthé (22) ! 



FIN DE LÀ PIÈGE. 
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NOTES. 



(^) !)■ tous les comiques satiriques de raiicienoe 
Grèce 9 Aristophane seul est veuu jusqu'à nous. 
Ses pièces fantastiques ne sont , tout bien consi* 
déréi que de véritables ombres chinoises, mais 
mieux constituées et infiniment plus belles que les 
nôtres; car, avouons -le, nous sommes dans ce 
genre d'une honteuse médiocrité. L'auteur a cra 
qu'en aniv^nt les pas d'un tel maître, il pouvait 
espérer de faire mieux que ses devanciers, et de 
plaire à un public non moins éclairé et non moins 
difficile que celui de l'Athènes des Péridès, des 
Sophocle et des Euripide. Il a composé, plusieurs 
pièces semblables; telles que te$ ChUm du Par^ 
nanc et tes Moulins à verU renversés à coups 
d'éventaUs; mais si le public désapprouve sa ma» 
nière, il est prêt à les livrer aux flanunes et à ,se 
borner à la simple imitation des chefs-d'œuvre 
ordinakes. 

(a) Les intermèdes n'ont été composés qu'après 
coup. Ils ne se trouvent point dans la première 
ébauche de cette pièce dont plusieurs copies on 
été dérobées à rauteur* Ce n'est point toutefois un 
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<ytiiei9ent parasite, et il e«t facile de saisir leur 
«onpexité avec le sujçt. principal., 

(3) Et quintiis aiigeitis tuha cecinit; et vidi 
Meiiam de cœîo cecidisse in terrain, et data est 
ti cîavis putei abyssi : et a^scendit fumus putei 
sicutfumusfomacismagnœ: et obscur atus est sol^ 
et asr de fumo putei : et de fumo putei exierunt 
locustœ in terram : et data est iliis potestas sicut 
habent potestatem scorpiones terrœ* (Ap. cap. ix.) 

(4) Ce ne sont point des vers, du moins tels que 
nous voulons qu'ils soient faits, par coupes et avec 
Ja rime au bout ; c'est de la prose mesurée ou nom- 
brée que je donne comme telle, et dont l'harmo- 
nie résulte de la seule disposition des accens. Les 
vers blancs anglais , les scioltes italiens et même 
les hexamètres grecs, latins et allemands, ne sont 
point autre chose. L'invention de la rime a changé 
l'art de la poésie, tout comme la poudre à canon 
celui de la guerre. Une rime riche ainsi qu'un gros 
boulet, emporte tout devant soi. La simple com- 
binaison des nombres n'est plus que comme l'arme 
blanche : mais l'arme blanche enfin n'est pas à 
méprisei^lle annonce plus de courage, d'habi- 
leté, de force réeUe, et de nos jours elle a valu à 
nos guerriers le gain de plus d'une bataille. les 
bons littérateurs anglais, italiens et allemands , con- 
viennent tous qu'il est infiniment plus facUe àe 
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Hmer que cl*icrlre en Ver« blanot.' Il est plu» éiffi* 
die, en effet, de danser avec grâce que de faire des 
sauts, des pirouelles et des tours de force ^ ou de 
bien jouer du violon que de battre du tambour. Ce 
genre a donc pour lui le mérite de la difiBculté 
vaincue, dont on feît tant de cas au}ourd'hui'(*). 
On s'est d'ailleurs trop légèrement persuadé que 
)e génie et la prosodie de notre langue ne pou- 
vaient s'accommoder du rithme blanc , qui a taat 

(*) C'est Voltaûpe qui a mn en crédit cette singaKôre es- 
pèce 4e mévite , qui , si e'en est un , doit nous remplir d'ad- 
miration pour les faiseurs de logogryphes , acrostiches ; 
bouts rimes et rimes à échos , qui n'ont guère acquis de 
gloire que dans les Umps de k barbarie ou de la décadence 
des lettres. Voltaire , dans toute la force de son beau talent, 
avait plus justement loué les poètes italiens d'ayoïr osd se- 
couer le joug de la rime. On peut croire que le dépit de n»a- 
vftir pu donner lui-m4me un yériteble vers blanc à notro 
littérature , a arraché à sa vieillesse ee jugemeut , aussi bi- 
zarre que faux. Quoi qu'a en soit, l'autorUé d'un grcAd 
homme , fut-il plus grand encore , ne peut rien contre le 
bon sens et la raison. Le vrai mérite de la difficulté vaincue 
consiste dsns de nobles conceptions, dans un plan sagement 
et savamment ordonné , dans l'expression du beau , du 
grand , du sublime , dans l»art de relever les i^ses com- 
munes, et de leur donner delà grâce par Pél^ance des 
tournures, et enfin dans Pharmofue des beaux vers. Eh quoi ! 
mépriserais-jc les vers anglais ou italiens, parce qu'ils sont 
cent fois plus faciles à faire que les nôtres? Non. Quand 
un vers flatte agréablement mon oreille j qu'il recrée mon 
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deçknimes chez nés veisii»(*). Ce sersitune preuve 
d'Hduumionle -qiu vondrall notre pros^ même in» 
iuppoitabte, et que dans nos vers la richesse des 
filua belles rimes ne pourrait ni couvrir ni racke* 
ter {**). J'ose dire qu'il n'en est point ainsi. Il ort 



imagination ; qu'il élève mon âme , je dis que c'est un beau 
vers , et je ne vais pas rediercher pëdantesquement , pour 
avoir du plaisir et admirer , s'il a coûté beaucoup' d'efforts 
ou s'il n'est qu'une heureuse inspiration du génie. 

{*) Les Anglais mettent au-dessus de tous leurs poètes Milton, 
qui a éçrît en vprs blanc8.Son tradvcteur ,ltti4nême grandpoète , ' 
avoue que ses vers forment souvent une nrasique digne des 
aages. Les Italiens de nos jours préfèrent ks leioltcs de Ce- 
sarotti, et surtout d'Alfieri, aux magnifiants octavel du Tasse 
et aux robustes tieroets de leur Dante. Les AUemands , 
enfin , aocerdent chez eux la palme aux fa«teMètres de Klop> 
stoç. Nous admirons les beaux vers de la JSenrUde , mais 
nous aimoas aussi la prose barmoniease du Télémaque, 
Croit-on qu'un [poème bien oon^u et aussi-bien écrit que 
l'une ou l'autre de ces deux belles compositions , ne pour- 
rait être goûté parce qu'il serait en vers blancs ? On devrait 
du moins des 4èloges à celui qui oserait jteoter cette entrepiise* 
Les^tou^s limés sont tous osés. Npus ne composons presque 
plus de vers que de débris de vers. Ce n'est pas que Lt 
langue spit épuisée ; ouvrons utte '«utre mine» et nous y 
découvrirons de nouvelles «t d'immenses ricbesses. 

(**) Les vers ne sont, dans toutes les langues, qu'un choix 
des nombres de la prose les plus harmonieux et les plus 
agréables à l'opeille , enfermés dans via cadre. Il faudrait 
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focile de prouver que la^ coustHutioB de nos veriS 
s*oppo4e seule à ce gc^nre d^iécclre. £ii effet , notre 
mesure héroïque an ^and con4>let offre à rorelUe 
un concert de deux rîmes ^ quatre alexandrins, 
huit hémistiches, seize nombres ouacceus (*), cin- 
quante syllabes (**}. Otez la rime, qui est comme 

donc auVn idiome fût absolument dëpoan'u de nombre et 
d'harmori^e , ce qui est impossible , pour que le vers blaoc , 
bien constîbMiet habilement manié ^ ùe soit infiniment su- 
périeur au langage ordinaire ? 

(*) Nos vers, comme, ccu^ des Italiens, se scandent par 
les accens, qui marquent la chute des nombres. Notre grand 
hémistiche, en comporte deux : l'un fixe à la sixième syl- 
labe j Pautre., variable, se pose, suivant Le mécanisme du 
vers, sur Vune ou l'autre des cinq premières syllabes. Notre 
alexandrin est donc un vers de quatre nombres ou de quatre 
accen§, comme 

On profère - à.mek vers - CrAilton - le barbare. 
et non un hexamètre , ou vers de six pieds , comme on ren- 
seigne dans les collèges. Nous composons nos vers de cinq 
nombres , différenciés encore par la terminaison masculine 
et féminine. Sous ce rapport, notre vers héroïque est plus 
varié que l'hexamètre, qui n'admet que le dactile et le 
spondée. - 

(**) On doit toujours prononcer les e muets à la fin des 
vers féminins , autrement la mesure ne s'y trouve pas , et la 
difrérence des rimes masculines et féminines n'est plus 
qu'une observation oculaire, vaine et puérile. Nos poètes, 
Racine lui-même , ont souvent placé cette syllabe dans U 
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la clef de celte vaslecom position, l'édifice s'écroule, 
et les hémistiches, comme ses véritables et fortes 
colonnes, restent seuls debout. Faites rimer ces 



cas de Tclisiou. OntMls cru qu^à la fia du vers elle ne pou- 
vait pas s'élidcr ? Cette opinion serait contraire- aux prin- 
cipes de notre prosodie. Il serait étrange , en efiet ,.quHlne 
poissa y avoir élision a la &u de ces fe'raimns : 

Mais lottt n^est pas détrait } et vous eu lais&Af vivre 
Un.. . . Votre fils , Seiçneur , me défend de poursuivre: 
Instruite du respect, etc, 

et qpe cependant elle dût avoir lieu partout ailleurs j en vertu 
de mots prononces après une forte pause , i^ême par une 
autre bouche , dans des à parte , et quelquefjEiis encore dans 
d^autres scènes , comme nous en trouvons les exemples sui- 
vans dans la Bérénice do même auteur : 

TITUS. 
Que l'on me laisse. 

PAVLiir y à part. 

Q ciel ! que je craios ce combat. 
Grands Dieux ! sauvez sa gloire et Thonneur de Tétat. 
Voyons la reine. 

Scène suivante, Titus seul» et sans doute après savoir 
quelque temps réfléchi : 

Eh bien ! Titus , que venx-tu faire ? 

Disons que c'est une licence autorisée par l'ustge , et que 
Ton doit eu effet prononcer viyre un, en trois syllabes , et 
non viVH un , parce quUl vaut mieux violer la prosodie que 
d^offenscr Foreille par une fausse mesure ; mais avouons en 
même temps qu^il serait mieux de ne point commettre celte 
faute , et de considérer ge'nécalement les fcminios, dans 
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hémistiches régulièremeat ensemble : ce seroni » 
ililes-votis, des vers de six .syllabes. Que serout-ib 
dono que des vers Mânes de six syllabes si vOk4S 
leur ôtez la rime ? Soumettez le vers comjuun à la 
même épreuve, vous vous convaincrez qu'il se 
Qompose égaiemept de deux; vers blancs. Notre 
plus'longiie mesure est en effet celle de huit syl- 
labes, qui y elle-même 9 est trop courte et trop fai- 
biement constituée pour qu'elle réussisse sans le 
secours de la rime. Observons encore que la coupe 
trop forte de nos vers les prive de la SQuplesse re- 
qi|ise comme condition essentielle, pour que les 
vers non rimes aient de la grâce et de l'harmonie- 
Ne soyons donc pas surpris ni découragés, si, jus - 
ques à ce jour, nous n'avons pu nous affranchir 
du joug de la rime ; et puisque le rithme seul de 
nos vers s'y opposa, oson^,^ l'exemple de Goldoni, 

ce cas , comme de vrais masculins. Ce serait un moyen de 
se créer de nouvelles rimes, meilleures que celles de vertus 
et Burrhus, m eXjOxpris , trôtie et couronne, âge et cou- 
rage. Je me rappelle d*ayoir vu quelque part Dauid rimer 
avec nid. On conviendra que ce grand roi rimerait mieux 
avec apîde , réduit à deux syllabes par le moyen de iVlision. 
L'usage s'y oppose ; c^est très-bien. Biais , grâce à l'usage , 
on pourrait écrire un poème entier sur de fausses rimes , 
toutes employées par les meilleurs auteurs , tandis que , 
contre l'usage, on produirait d*excellens vers en rîmes riches 
et parfaites à l'oreille. 
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qui a fait heureusement pasaer le» Alpes a notre 
alexandrin y essayer à «otre tjout le sciolte harmo*- 
nieux de TAusonie. J'ai cru du moins pouvoir me 
le permettre dans ce pur badinage. Je laisse à d'au- 
tres plus habiles que moi à en fake un essai plus 
sérieux : mais je crains qat le carillon de la rime 
et le roulement de nos hémisiiohes ne rendent en-* 
eore long^temps nos poètes inseoiBtbles à cette mé^ 
lodie suave et naturelle. Le foût a*est souveiit que 
rhabitude , et Ton peut se rappeler que Tintroduc^ 
tion de la musique italienne en -France, y occa- 
sionna jadis presque la guerre îcivile. On vit les 
amateurs de nos titiïs. airs gothiques repousser 
avec une indignation burlesqu^ment nationale ^ 
le chant des cygnes et des syrènes. 

del bel paese 
Ch'appenîn parte, il mar cireonda e TAIpe. . 

Le sciolte rencontra:«a sans doaie la métne op- 
position f si jamais il cherehe à s'établir sérieuse- 
ment sur les bords de la Seine. Voici toutefois le 
mécanisme de ce vers : Il £aut que la sûsîtoie et 
dixième syllabe soient accentuées > ou bien la qua- 
trième, huitième et dixième. Il n'est d'ailleurs 
assujéti à aucune coupé obligée. Quelquefois la 
septième syllabe peut être aec^Dtûée au lieu de la 
huitième , mais alors il faut que le nombre soit fé- 
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minin , et que le même mol remplisse iégalement 
cette dernière syllabe, comme : 

Ohl quel beau jour! Arimanel mon père ! 

S*U y avait ô mon père! ce serait une faute. Pour 
l'application de ces règles et non comme un bon 
modèle de ce genre de poésie , je vais mettre ici 
sous les yeux du lecteur le début de mon poème 
de la chute de Garthage , que ^'avais d^aberd songé 
à écrire delà sorte» 

O musel chante les combats : dis-nous 
liCS enfans de Garthage en vain luttant 
Gontre Rome et le sort ; dis Marcius 
Ge chef perfide terrassé , son fier 
Et terrible rival. Ni dans TOlympc 
Tout brillant d'or, ni sous les vastes ondes 
Oii mugissent les monstres de Ptotée, 
Ni dans Taffreux Tartare ou sur la terre 
Que la Discorde emplit de ses fureurs, 
Assise sur un trône ensanglanté, 
' ' O Muse I rien ne t'est caché. Les faits 
Evanouis, les temps futurs^ tout brille 
A tes yeux immortels, tout est présent 
A ta vaste pensée. O muse ! arrache 
A la nuit de Toubli les faits célèbres : 
Déesse! des héros vont t'écouter. 
Etc. 
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(5) On n'ose dire ici comment ce médecin gué- 
rit en effet la démence de sa majesté britannique. 
La satire pourrait sembler trop forte. 

(6) L'allégorie du voyage de Tirelauriers et de 
Gagnerien , est d'une justesse admirable. C'est de 
la Grande-Bretagne que nous est venu ce déluge 
d'idées nouvelles qui nous a presque submergés. 
Mais tout est antique à la Chine. L'esprit humain 
n'y marche pas, comme on dît, et les disciples de 
Confucius s'en tiennent aux vieilles idées, à leurs 
vieilles modes, et à leurs vieilles institutions. 

(7) Udam 
Spernit humum fugiente penna. Hob. 

Nous n'avons pu encore parvenir à assurer la 
marche de nos aérostats. La forme que nous leur 
donnons s'y opposera toujours. On veut flotter : 
mais il faudrait unpoint d'appui , qui ne se trouve 
pas. Dans un fluide quelconque, il faut voler ou 
nager. On pourrait essayer de joindre la nacelle au 
ballon, de manière à en faire un tout adhérent 
comme une sorte d'arche modelée, ou sur la forme 
des poissons, ou sur celle des animaux, insectes 
ou oiseaux , que le Créateur a disposés pour fendre 
les plaines de l'air, et y adapter ou des espèces' de 
nageoires, ou des ailes mues par une force quel- 
conque. Notre maître dans tous les arts, c'est la 
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nature. Ce n^est qu'en étudiani ses procédé» que 
les premiers hommes ont pu se conStiHiire d'abord 
de frêles barques, puis de grands et solldc^^lrais- 
scaux. Avant l'arche de Noé, avant le navire des 
Argonautes , la nature avait pourvu au salut des se^ 
menées des plantes qui naissent aux bords des eaux» , 
en les munissant de petites nacelles d'une struc- 
ture merveilleuse , ou en les tenant dans des ar- 
ches hermétiquement fermées. L'homme n'osait 
encore confier son existepce à la foi de quelques 
planches sur les eaux dormantes d'un lac ou sur 
un fleuve peu rapide, que depuis long-temps le 
coquillage queaM» nommons là nautille navi^it 
sur les mers ojtageuses avec son navire pooisé , li- 
vrait sa voile aux vents, et battait Tonde de ses 
rames. Nous l'avonç surpassé , mais l'immensité de 
rOcéan ne suffît plus à notre audace , nous voulons 
cheminer dans les airs. J'ai foi en la puissance du 
génie : un jour nos arrière-neveux se disputeront 
les vastes champs de l'air, comme aujourd'hui 
nous rougissons de sang la terre et l'onde , afin d'é- 
tendre notre cruel empire eur «e çlobe trop étroit 
pour notre ambition. Mais en attendant que la 
route des cieux nous soit ouverte et que nos pro- 
pres créations, comme de nouvelles comètes errent 
4ans Vespace, tâchons d'uUliser et d'appliquer à 
des usages communs une invention autrement 
vaine et puérile. Un roulier, par exemple, entre- 
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tient dix énormes chevaux qui l'enibarrassént et 
qui lui enlèvent les trois quarts de son bénéfice ; 
que n*en a-t-îl qu*uu , pi que ne supplée- 1- il aux 
neuf aunfepar un fort ballon qui réduirait à zéro 
le poids de son lourd bagage? J^aimerais mieux 
voir encore deux légers ballons, jouets des ^i^- 
phirs , sur les épaules d*un homme surchargé 
d'embonpoint 5 que ces deux grosses béquilles sur 
lesquelles il s'appuie ignoblement, et qui lui don- 
nent Tair d'un informe quadrupède. Quant aux 
merve&leux voyage de Oignerien, il a pu rencon- 
trer dans la région supérieure de notre athihos- 
phère,un banc d'air fixe, où, à l'ancre il aura at- 
tendu que la terre, en tournant sur son axe, lui 
ait présenté la ville de Pékin. On voit par là que 
ce n'était qu'un voyage de quelques heures , et 
qu'on ne peut accuser l'auteur d'avoir méconnu 
et violé la grande règle de l'unité de jour posée 
par Aristote. 

(8) L'ignorance est hâtive à juger, ne doute ja- 
mais , admet ou rejette tout avec certitude. Ceux 
qui mettaient les Aristocrates à la lanterne ou qui 
les jetaient dans la rivière s'imaginaient tous agir 
en parfaite connaissance de cause. Si on leur eût 
demandé ce que signifiait le mot aristocrate^ 
qu'eussent-ils repondu (*) ? Voilà le pouvoir des 

(*) L'auteur demaoda un jour à uuc houae femme q«i 

5 
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^^ll sur l^ niasse des hommes ;^ le^ anciens ont 
çTAi tpi*il s^/étend^l ip^me &ur lea démons. 

(^) Exeat 9 inmÊÊ^ 

Si ffudar est , et dp puîvinq surgat i^/mtri , 
€ujus m Ugi non su/ficit : et sedeant hic 
fjénap^um fueri a^ocumque in fomice nati. 
Hic plaudat nitidi prœçonis filiuaf inter 
Pinpirffpp cuUosiuvet}^, jnvenes gut tanistœ. 

JVVEN. SlT« III. 

. JLa loi qpl 9t>dH9^t I9 npbj^e cofafpi^corfn 
prÂvUégjié pX influent danjs T^a^, p^^v||it être Ju^te 
et l>ai9onpable ; cpmii;^.fan^i|ley eUe l^fît 0l>purd(B 
^ a manqué 909 effel, parce q^% j apra ^u|ourii 
d^/jpoiUes pli^s dii^tipguées q/ae/oeUe du oommup ; 
9i^a|8 q^e 4îre de }a l^i qui pnjra^t pe3 oi^êmes p.ob)e^ 
<;iu Mtre et d.e3 di^Qits de citpyBu ? Jj^xn^is |a déipp^,çe 
de 1$ tyr^^nie âaD3 aucun jteii^ps |^> ^é plijs iQiji. 
Je n^examinerai pas ici jusqu^à quel poÎQf pn peuple 
a J^ ,(^it de cH^pj^er sçf îpsfitu^ioni paj upjB réyo- 

yf^^a^t ,i|T«c bor^t^T 4ç8 f i^stw^9 €0 qoe c'était. £b ! mais, 
1^ f épondit-çlle , tou^ ^ pon^e le sai^ bieif ; ce fiont de^ 
liomii]kes qui mangent de la chair hamaine , et qui n^ont 
qu^un œil au milieu du front. Que le« hérétiques soient 
horgnes comme leé infidèles aveugles , rien de mieux ima- 
ginas ; njais de soufinr que Tignorance s^en fasse des cannîr 
iMles , est Misn imprudent que de permettre des fourneaux 
aUjimés dans un magasin à poudre. 
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luIioD. injuste et sanglante : ^ais puisqu^il n'y a 
plus que des dtoyeps , que la noblesse a cessé d^ètre 
une p\iissanQe , qv^ \e clergé a perdu son influence 
politique ], et qtie ces deux états n*en font plus 
qu'un avec le troisième , il nous reste à voir qu'elle 
est du moins riofluence dçs masses constitutives de 
la nation sur son ordre social. Toute société orga- 
nisée ea corps de nation se divise naturellement en 
quatre grandes sections* Je trouve dans la première 
tous ceux qui tirent de la terre même les matières 
premières , et qui , par leur industrie , la forcent de 
leur livrer ses trésors et de répondre à leurs vœux.^ Les 
chefs de cette (dasse sont les agriculteurs , les véri^ 
tables pères nourriciers de la natidki et sa base es- 
sentielle. Je vois dans la seconde tous ceux qui 
agissent sur les matières premières pour les redè* 
blter sOit sous la même forme , soit après leur avoir 
fait subir une sorte de ihétamorphose qui augmente 
leur valeur et les rend propres aux usages com- 
muns et aux besoins de la vie. Les négocians sont 
à la tête de cette section. Ce sont eux qui décuplent 
les richesses d'un état et qui les font circuler 
comme le sang dans les veines. La troisième se 
compose de ceux qui appliquent le développement 
de leur intelligence aux besoins , à Tordre, aux 
plaisirs et à rinstrUction de la société. Ceux qui 
font aller la grande machine du gouvernement , 
qui font les lois ou qui en sont les organes, occupent 

' ■ 5. 
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lea premiers rangs de cette classe comme de tout 
Tordre social. C'est de la rectitude de leur {ogement^ 
et ip leurs idées ^ de la force de leur âme et de ta 
droiture de leurs intentions que dépendent le bon- 
heur de la nation ^ sa force et sa gloire. La qua- 
trième section enfin renferme les oisifs qui, n'étant 
d^aucune utilité* ne doivent avoir aucune influence 
sur Tordre social ^ depuis le riche qui passe avec 
insouciance ses jours ^és de soie dans des palais 
dorés» fosqii'au chevalier d'industrie » ju^u'au va- 
gabond qui pille, jqsqu'aii pauvre qui mendie. 
Tout homme doit sa tète ou ses bras à la société : 
la ruche ne souffre point le frelon ; et si Ton con- 
sidère que Toisiveté ou procède du vice ou y en- 
traine, on se convaincra aisément de la nécessité 
de contraindre les individus de cette classe au tra- 
vail, et à coopérer activement au bien-être général. 
Que ceux qui y sont propres s'arment donc pour 
la patrie , qtle les autres remplissent nos ateliers 
ou aillent peupler nos colonies, et qu'ils cessent 
tous de se faire un métier de la fainéantise ou un 
imbécile honneur de ne rien faire Cette section 
tout entière devrait donc être mise par une loi à 
la disposition et sous la responsabilité du gouver- 
nement. Il me semble qu'il ne peut être qu'utile 
et instructif d'examiner le rapport de nos nouvelles 
Institutions avec ces masses véritablement indes- 
tructibles > dont la réunion forme l'ensemble de 
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toute société qn'on peut appeler une nation. Scru- 
tons par exemple la loi des élections » cette loi qui 
a donné lieu à tant d'agitations, qu'il a fallu chan- 
ger, qu'il faudra peut-être changer encore. Je re- 
marque premièrement qu'elle pose slir une assiette 
mouvante qui peut un four' manquer et faire 
croulerl'édifice. En efiet, les contributions directes 
peuvent d'abprd être forcément réduites par la ré- 
duction du numéraire dans toute notre Europe, que 
rémancipation des Amériques nous fait Justement 
appréhender. Elles peuvent l'être ensuite par de 
meilleurs produits des contributions indirectes, dont 
fl est possible sans doute de simplifier et d*amé- 
liorer l'administration. Elles seront bient^ , d'un 
autre côté, excesisivément disséminées pair suite de 
l'égalité de partage dans les successions et de la 
vente par parcelles des grandes propriétés. Ces deux 
causes agissant simultanément, il est mêihe pro- 
bable qu'avant la fin de l'âge où nous vivons il 
n'existera plus une seule ferme à grande culture 
en France. L'agriculture y gagnera, Je le teux , 
mais où trouver alors des éligibles et même des 
électeurs dans certains départemens qui en ont si 
peu? Déjà une infinité de conmiunes, des canton»' 
entiers même n'ont pas de part aux votes, et plus' 
jmus irons pins le mal sera grand. D'ailleurs ce 
système accorde trop de prépondérance aux villes 
chefs-lieux de départemens. Il en pourra, résulter 
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fAus de bonoei TiUes^ mais aussi plus de déserts f 
el giâce à cette eqpèce de bouffissure ou d^hydro- 
plsie politique nous aurons l^appareace de la santé 
sans en avoir la force réelle. Cette loi a encore le 
tort de sacrifier Thonneur et le savoir à la richesse» 
comme si le point Important n'était pas le triomphe 
de la morale et le maintien de notre état de ciri-^ 
llsation ; comme si la terre pouvait noua manquer, 
t la cupidité cesser de nouSréj^ondre de Tindustrie 
des particuliers, et de Tamas de grandes richesses.^ 
Posons la question : un homme probe et qui (ait 
Hionneur par ses vertus» et Fomement de la sodété 
par ses taleosi paie miUe francs de contributions ; il 
est électeur, éligible, élu ^ et sa voix généreuse a 
le droit d'avertir les ministres de leurs fsiutes ,. les 
dtojens de leurs devoirs. U meurt et laisse cinq 
en&ns qui tous qrant sucé sous le toit paternel le 
lait des bons principes y se sont également rendus 
dignes par de fortes études et d'excellentes théories, 
de remplacer leur père dans ses nobles fonctions i 
mais n'héritant i^hacun que d'un cinquième de sa. 
fortune f aucun n'est éligiblcy aucun n'es( même 
électeur* Cependant un vil usurier, dont le moindre 
défaut est la crasse Ignorance , riche de la ruine de 
cent familles , qui, par des' moyens détestables , 
est encore parvenu à se faire adjuger à moitié de 
s^ valeur un magnifique patrimoine , devient élec- 
teur, éligible, sera peut-étrc môme élu , et se con« 
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yaindÊf^inat qiie tout, tatètûe la vértd , se trouve 
^Ds ié Éeu\ bé: Gbi^érVotiâ èHèbft ^diê lar qdatrièniè 
seétion f ^ àkifà V&cëtë 86eM h'è iMi Hté d'aàctnr 
poî(ïs 9 ôbtîéAt pat* èèftè ëettfe loi tTnè Itiûdénoe dsoh 
gerèiise. En fà cotisHtàtàot éfâs^ë uirititaire cominè 
fe le prôpôîîè^ ôvl ilé pùnriaiii èntoré sans împm* 
cfeiice lui èontïer avec Tépée AèHarâ ta balancé dd 
T&émîs. là màchîné' pôt!tfij(âe A>it t&afh m con-^ 
centrer â-ped-pfës daus^ ià troisième action que 
f oserai appeler celle des lettrés. Bn effet, qui prési- 
dera à Tordre si ce n*est la lumière ? Cette classe , 
je l'avoue , a déjà beaucoup de pr^ondéfance par 
ie gouvernement, qui en est la portion la plus élevée', 
paV la chanibre des pairs, que Ton doit considérer 
codime sa représentation particulière , par la ma- 
gistrature , par toutes les administrations qui né « 
cessairemént lui appartiennent , par ses savans , 
ses philosophes^ sesnbmbrètfx: littérateurs de toute 
espèce , et enfin les inini^treà dfe^ atitels chargés dé 
renseignement des dogmes de la rengîon et des 
principes de la morale : mais où chercher ailleurs 
les éligîbles si Ton veut qu'élus députés ils puissent 
et prendre part aux savantes discussions des 
chàuïbre^ et dônfne^ leur vote en connaissance de 
cause i Jkui ne ^evraî^ dohé^ &M (tévul^ dans le 
corps des éligihles qu'il n'ait pféalablètncnt subi 
up examen qui prouve son bon sens , sa capacité 
et ses connaissances approfondies en matière légis- 
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lativei (*)• Quant Aux électeurs ijue fe ne puk cou-* 
sidérer que comme une sorte de jori qui nous ré- 
pdnd de la popularité des élus et non de leurs lu- 
mières 9 il convient de ne les prendre que dans les 
deux premières sections. Un électeur doit enfin 
lui-même offrir une forte garantie ; mais il la faut 
particulièrement morale j et {'aimerais mieux 
compter ses enfans , ses ouvriers, ses bœufs et ses 
moutons que les contributions portées sous sou 



(* ) Ji)oatoiu^ et sa moralités II ne faut pas qa\m homme 
69 moeurs infâmes, qui laisse mourir de faim ses créanciers, 
et qui se croit un homme d^hooneur parce qu'il acquitte 
sur rheure ses pertes au jeu , et paie exactement ses mat- 
tresses 'j qu''uB banqueroutier frauduleux , un dépositaire 
infidèle , un faussaire , un usurier, soient jamais dans le cas 
de pouvoir devenir nos députés et les maîtres de notre lé- 
(pslation. Ce serait d'ailleurs aux conseils des départémens, 
mais plus fortement constitués, à faire cet examen. Dû 
reste, les députés n'étant que le« simples agens ou manda- 
taii^ des départtemens , pourraient être défrayés pair eux ; 
mais aussi il ne faut pas qn^ils émettent leurs opinions per- 
sonnelles , ou celles d'un parti , au lieu des sentimens de 
leurs toommettans. Les projets de loi devraient être commu- 
niqués oiBciellement aux conseils généraux , auxquels on 
donnerait le temps d'en faire Fexamen , et de faire passer 
leurs cahiers aux députés de leur département. Les députés 
pourraient encore être assujettis A leur rendre compte d^ 
leur conduite , et à subir du moins la peine de la censures 
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iH>in pour de vastes propriétés qui souvent ne lui 
appartienneut pas (*). 

{to)Sara, die$etvUafugU;rnan€tunicavirtus. 

Voilà la seule et véritable noblesse. Elle ne s^a- 
chèté point comme une vile marchandise; elle 
n'est point le prix d^ la bassesse. d*un lâche cour- 
tisan. La vertu seule peut nous la donner. La no- 
blesse la plus récente 9 tout étant d'ailleurs égale, 
est aussi la plus illustre : oooune le soleil est plus 
éclatant qu^ les.planettes qui reçoivent de lui leur 
lumière j^;; comme un objet resplendit toujours 
plus en raison de son rapprochement du flatabeau 
dont il reflète les rayons. Qu'est-oe'en effet qu'un 
noble sans vertu qui marche gonflé de la glûîre de 

(^] Ceci ne doit pas ft*enteodre sealement des grands 
propriétaires , qui ont encore plus de dettes que de biens- 
fonds ; mais encore de eeux qui , ayant yenda leurs terres . 
par sons-seing , en vue de frustrer leurs créanciers , pour 
cette raison , ou parce que les acquéreurs veulent , de leur • 
côté y frauder les droits de Fenregistrement , ne font point 
Ikire les mutations sur les rôles , oe qui nuit à TactiTité 
des recouyremcns ,'et fait porter sur les listes départemen- 
. taies et de faus électeurs et de fiinz eligibles. On ferait 
cesser ces abus en annulant, par une loi/ ces sortes de tran- . 
sections , lorsquMles nû seraient pas enregistrées au bout 
d^un certain laps de temps. Cette loi ferait rentrer au gou-- 
yemeiAent des sommes immenses. 
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ses aïeux 5 et qu*e8t-oe encore que Fancienuelé^ 
sans lastre? Pourquoi n*est-ce pas enfin le ventre 
et nëd la ctiisJ^è Ij^l ÀK^Iisiie? Yoicis atef de^ 
preuves notariées y il les faut morales et physiques. 
La noblesse pourrait être héréditaire chez les fem- 
mes (*), et simplement personnelle chez les honi- 
mes. Ce serait le moyen de faire cesser des doutes 
injurieux et d*ôter tput prétexte au lâche qui fuit 
les combats pour ne pas exposer^ dit-il , en sa per- 
sonne ^ le dernier rejeton d'une race illustre. Eh ! 
c|u*ingM)ritey ô nobles! qqe votre nom, que votre 
s^ing passent de siècles en siècles à des descendans 
qjui ne naîtront^ peut-étrCj^ que pour vous désho- 
iiorer par l^s vices les plus honteux, si vous même» 
oubliez votre gloire , et si vous n'alimentez votre 
orgueil que^ di^ grand nom de vos douteux ancé- 
tre^. Ceignçz répée : la guerre est votre état. 
Soyez donc toujours pr^ts à verser votre sang; 
pont le Roi èl pouir la patrie. 



(*) Po6r que «cita sorte de noblcMe hérédiuise ne. dé- 
génère pas^ le fenîàie^ iiej)le8 seraient ; tenue; de ne-s^ ma> 
rier/ soos peîoé de déchéance , qu'à des hommes fortement 
ctmstltnés^ et qvi se s^rai^t acquis par leurs vertus , leurs 
tâlens etleiÉrs actions ^ uns vraie noblesse personnelle. .Ce 
sefatt un puissant moyen d'émulation , et le plus noble quii. 
soit possible d'imagineif pour récoftipenser dignement de 
grands services rendus au monarqno et à la patrie. 
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Ld noblesse àUeaiànde fb»dé son orgueil sttr son 
aiiclenneté: Il bài ixhë iiôbletee pltxi Smdehhé éri- 
coi*ti, mâiSi dont bn ne patrie {lias parce c(a*eTlé a 
xhoinâ dé m(^de et qu'elle parte peu d*eBe- 
inême. Cette Noblesse c'est la noblesse Irlaridaide. 
Il faut prouver té qde fAvâticé : rirlande ou la 
vieille lEcosKé né fut bdd^Ulèe hi par lei Rotnahid 
dl par leà barbares, coiâmé le resté de dotre Eu- 
rope. Ses aiictëiis te%hëiir9 sont dotib les Sedls qui 
n'aient point été dépo^Sédé^, (liasses, ixds à mort 
et remplacés paf de nooirèatiit venus exér^âiit leur 
tyrannie avec toute là crdaiité et rinSôIeneé des 
eonquérâns. Ils sblit atf^l leà SeuU qui aient pu 
conserver letirs titrés et letir^ vlèilfèÀ éindâles que 
leurs desc^ndans nods irepi-ésentént éit éttei h Tap-* 
puî de leurs prétentions. On ne peut d'ailleurs leur 
opposer sur la ibi des înodernes JScoSsals l'igno- 
rance et la barbarie de leurs ancêtres? la traduo- 
tîon dans toutes lék langues ctiltivées des ouvrages 
d'Ossian (*) et de quelques autres bardes, suffirait 
seul pour confondre des caîonmies atroces autant 
qu'absurdes. Leurs titres enfin et leurs annales les 



(*) On sait que Macplicrson a falsifie ces ouvrages pour 
en attribuer toute la gloire k son pays , et quUls sont réel- 
lement de rirlandais Ô^Neil. Les paysans les chantent en- 
core journellement , en vaquant a leurs travaux , dans loulc 
la vieille et noble Irlande. 
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iront fous remonter de rois en roû» jusqu'à Mllésia»» 
Or ce Blilésius était un prince Bcythe, contêmpo^. 
rain de Moïse, qu'il appelle Mysès dans s^ mé- 
moires. Il fit la connaissance de ce fameux légis- 
lateur des Hébreux y en Egypte, où il avait relâché 
pour radouber ses vaisseaux, et il Taida même à 
se tirer des mains du Pharaon. ( Toyes Mac-Géo- 
ghau , HUtoire (tiriande. ) Moise reconnaissant 
bénit la terre qui devait recevoir son ami, et de- 
manda à Dieu qu'aucune béte venimeuse ne pût 
y établir sa détestable race. Sa prière fut exaucée. 
Depuis ce temps , il. ne s'en est point vu en effet. 
en Irlande, et celles qu'on y apporte pour faire 
des expériences meurent soudain comme frappé& 
d'une sorte d'apoplexie foudroyante {*). La piqûre. 

(*} Llrlande n'est pas la seule contrée o& il ne se trouve^ 
pas d^animanx venimeux. Dans toutes on n'a pas. manqué 
d'attribuer ce phénomène à une cafase miraculeuse; mais un 
miracle peut avoir 4ieu par un moyen naturel i car pourquoi 
s^imaginer que Dieu emploie une autre puissance que celle 
de la nature , qui lui obéit quand elle lui suffit pour opérer 
des prodiges? Il nous est donc licite de rechercher dans la 
nature même la cause de ce fait simple on miracoleQx. Nous. 
voyons quelles précautions la sagesse infinie du Créateur a 
prises pour assurer la conservation des espèces et conserver 
réquilibre entre elles. Mous en concluons , avec raison , quer 
les espèces sont ifécessairea dans Tordre général; il pourrait 
même se faire que raucantissemcnt d^une seule nécessitât 
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. des abeîUes même y est innocente, et les femmes 
y sont toutes douces et chastes autant que belles. 
Il est prouvé 9 au reste, que ce Milésius était un 
arrière-petit-fils de Japhet. Ainsi les nobles d'Ir- 
lande sont les. seuls sur la terre qui peuvent retra- 
cer leur origine de siècle en siècle jusqu'à Noé^ 
et qui, l'Ecriture sainte à la main , peuvent encore 
faire remonter leur généalogie jusques à Eve et 
Adam. Qu'est-ce donc que l'ancienneté de la no« 



rànéantiflsement de toutes, et une nouvelle créatioii.'Leâ 
espèces peuvent être , en effet , nécessaires pour occuper 
Tifctivite des virus qui entrent dans la composition de noif e 
monde. L'absence d'une seule espèce laissant sans emploi {e 
virus particulier qai lui est propre , il pourrait se corrom- 
pre , fermenter, et contrarier par une action aveugle et sans 
but l'action des autres virus : qui sait même si nous ne de- 
vons pas une partie des maux qui nous affligent à la trop 
grande prépondérance que notre espèce a acquise sur la 
terré , et à la trop grande muUiplication de celles que nous 
-protégeons et que nous favorisons aux dépens de toutes les 
autres. L'équilibre entre i'en^lpi des divers virus doit par 
là se trouver rompu , et nous en éprouvons chaque jour les 
funestes conséquences. D'après cette simple hypothèse , 
l'absence de toute espèce d'animaux venimeux du sol de 
TlrUude pourrait' iudiquer le manque absolu , dans cette 
belle contrée , du virus propre à leur existence. Pour le 
miracle , Dieu a pu simplement faire sortir tout ce même 
virus de la terre de cette Ile bénie* et le refouler sur la terse 
voisine , l'Ecosse ou l'Angleterre. 
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blesse des descendans des Goths et des Sicambres 
auprès de ceiie-Ià ) 



bP 



(i i) La liberté n^est que rexêrcice de nos droits 
. sous Tégide de la loi r Tégalité ne peut exister 
d^homme à homme ni deyant le monde qui suit le 
fort, ni devant Dieu qui cherche le juste : on criait 
de nos jours la fraternité ou la mort, comme jadis 
crois ou meure. Le fisinatisme a dans tous les temps^ 
80^8 diverses couleurs , exercé ses ravages. 

. (la) L^ChîfipIs p'ont que ^ idées Ipoatef 
comme tous les gens qui voyagent peu : de là vient 
que Ton appelle des pékins ceux qui ne sont jàmaii 
sortis de chez eux, comme tels et tels bons Pari- 
siens qui s*imagtnent que hors Paris et passé Vau- 
jgirard'et Montnas^rtre ^ il n'j a plus q^ie des bar- 
bare et 9uç^pe e^pèçf^ dç çivilisaUÎon. 

(i 3) J'en demande pardoQ à Qospubliçi^tes^ niaii 
la souveraineté n'est pas dans le peup^* Des indivi- 
dus ne constituentpas une nation. Il faut un pouvoir 
organisateur qui n'en fasse qu'un seul corps et qui 
les force de concourir touç à un même but. Ce ppu- 
ypir détn^it il n'y a plus de nation , à mpins qu^il 
ne soit immédiatement remplacé. Consultez 1^ 
membres de l'état, chaque province voudra se 
gouverner elle-même «t être indépendante; que 



I 
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dis-je, chaque bourgade, *cliaqtie famille, chaque 
homme. Ainsi ^ quand led. abeilles OQt perdu Içur 
reine, la ruche ce dissout , et ses laborieux habitans 
crren) h |*aventure poussés par |e caprice ou le 
besoin : mais qu'elles retrouvent leur reine, vous 
les verrez aussitôt se rassembler, sîattimec au tra^- 
vajl, reconstruire leurs admirables cellules, et y 
entasser le miel cMlorant. Il faut également aux 
honmies un chef autour duquel se forme la nation. « 
Le père de famille la constitud chez lui si elle ne ' 
Te&t pas hors de chpz lui ; ou bien un brigand hardi 
organise la société, élend son empire pir dévastes 
conquêti^s el le laisse Iienn^iiT: et Oorissant k aoq 
nob)e siiccesseur* La sQuverainieté es( donc toul. 
entière d^s ce pputfoir organîsat^eur , ^ non pas 
4ans ceux snr lesquels il agi^? Kn Ffapfi^, \^ fç^- 
veraio c'est )e roi y khom^ apirefm^ C'ém» 1^ sé«ii|| 
devant qui Ips rois de la >pçr^ y^paij^^ abais^ir 
leiirs fronts coi|roim.ésf (*). 



(*) Ce pouvoir or;g«ptsatejir doit ;(oaJQur^ 4trQ ua, foit 
qu'il soit eolre 1«9 mM$ d^un $evi 09 de plu$ie^r9 , antrf - 
ment sa divisjoi^ proçrëersit plusieurs nations dap» une 
fuéinc nation ; système monstrueux y dopt Thydre de h 
fable ne nous, donn^ qu^fu^e fait>.le |d|ée, fi dopt on iiqi|s 
yçut donner plusieurs e^^eipples aa-4eU dps Pyrénées. 
Celui ou ceu^ qiii e^exççj^ ce pouvoir, peuyenif le çonGer, 
nuis seulemeaj pour un temps limité, sous peipe de le 
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., (i4) MUtoA parle des chars à voiles des cliliiois i 

Where chineses drive 
Wîth sa[ils and Mriad their cany vraggoos light. 

DelîUe lai doit une de ses plus ingénieuses compa- 
laitons y à moins qu^il n*ait vu lui-niénie le char 
qui s^srvit à ramener Gagnerien en France. G*esfc 
une voiture de voyage fort commode. On la dirige 
comme bu veut; elle ne versei point et va comme 
le vent. Au reste y notre Europe n*est pas moins 
féconde que la Chine en Gagneriens ilhistres et en 
merveilleuses inventions. On voit che^ les Anglais 
de grands moulins à barbe avee des rasoirs à rabot 
où trois mille personnes se font savonner, raser et 
laver à la ibis, et ce qui est plus admirable encore^ 
des métiers pour faire des vers latins comme on 
fait des bas. (Voyez BayUy^ édition de Thomas 
Goxy i73i,tomye II, au;mot Aeccam^tre.) Les Aile^ 



perdre , à des dictateurs , des consuls , des généraux , des 
ministres, des juges , etc. Rien n^est enfin légitime que ce 
qui émane de ce pouvoir ; mais il ne peut détruire ses 
propres institution» • que du consentement général , par 
cela même ' qu^il • est pouvoir organisateur et non'désor- 
ganisateur, et qu'il ne peut rien organiser autrement que 
ue le comportent le poids et la nature des masses , pour 
que la machine aille et ne fie détraque pas y malgré ses soins 
et tous ses efforts. 
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Imands nous montrent leurs automates quiboiveBt , 
mangent, patient et raiMmnent ooi^me de» 4Ue- 
mandst avec tonte la gravité possible. Il est cooveau 
que les Français doivent en touc allar plus k}in q«e 
les autres 9 aussi ont-ils les ballons qui les portent 
aux nues et la clocbfr nàarine avec laquelle ib des- 
cendent aux gouffres les plus profonds. 

(i5) (Jn matelot et surtout up matelot anglais ne 
s*exprime point avec la grâce et Turbaïutô d'un 
bourgeois de Paris et de Florence^ ]U$ Anglais ont 
d'ailleurs fait peu de pro^^ eoeore daos^ la civi- 
lisation ^ 6ointtie le prouve certain discouirs 4ç cer- 
tain lord^ Ils détestent icy» (^rangefs^ siu:toi;|t les 
Français 9 qui oat conquis leur pays» et le# Ir)fiii\ 
dais, qu'ils n'ont jamais pu assujettir (*). Tant 



(.* ) I/e» Fr Aurais normands ont en effet conquis TAaglf- 
terre et koposé A cette nation leurfr loi» , leurs aunars et 
leur Ungàge. CVst encore ta)<mr4*liai le code Normand 
qoi r^git cette contrée. tJne loi qni a'n janais été abrogée , 
mais qni est il est tral to&ibée un peu en dé^uétn^e » veut 
qoe la langue française soitla^seule Jangne légale du pajs, 
kl se aie dont 0n jm^se se servir devant les tnbnnaox et 
dans les cKambres. du parlement* I^es hérauts annoncent 
encore le roi aexHords et «as gentlemen en français. Au 
reste , les Anglais ont fait durant quatre cents années une 
gnerre dVxtermination et de spoliation a la malbenreaso 
Irlande, sans pouvoir la subjuguer et la souniettre. Une pa- 

; 6 _ 
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qu^ilfi mèneront ledrs femmes une corde au co« 
-au mardiéy pour les vendre, comme des bétes de 
somme, ce ne sera qu'une association de sauvages 
et de barbares. 

(16) On doit se rappeler qae les flatteurs du 
peuple souverain disaient souvent à Sa Maiesté, 
pour lui complaire et la mettre en belle humeur, 
que Pitt était mort , ou que Gobour^ venait d'être 
tué. Les flatteurs ont été de tous temps la cause de 
la perte de^'soùv^ains. Mieux vaut le chagrin d'un 
importun censeur que les basses adulations d'une 
amitié perfide et intéressée; mais qui sont ces 
flatteurs dont je parle? Ce sont ces plats folUcu- 
làires qui pour parâtti^ quelque chose et avoir 4e5 



reille résistance honore plus qae des victoires, parce qo'eJie 
prouve un caractère que la fortune mime ne peut dompter. 

) Ce n'est enfin qu'à Tavénement de Jacques I au trône d'An- 
gleterre que les Irlandais ayant trouvé dans leurs vieilles 

. archives la preuve que ce prince descendait de leurs anciens 
monarques , qui , après avoir conquis la Calédonie et lui 
avoir imposé le nom de la patrie , s'y étaient autrefois éta- 
blis , le reconnurent aussitôt pour leur légitime souverain. 
Les Anglais ont toujours abusé., depuis , de leur influence 
sur leurs monarques communs pour opprimer les Irlandais , 
et on en est à se demander quel est le ioug le plus doux et 

:1e plus supportable, ou de celui des Turcs ou de celui du 
magnanime peuple de la Grande-Bretagne. 



Digitized by 



Google 



NOTES. 83 

nbonnés et des lecteurs , épousent un parti et souf- 
flent le feu de' la discorde. Toujours dans les ex- 
trêmes et séparés de leuts adviersaires par un large 
milieu , Téquité > là raison et le droit ne se trouvent 
qu^avec eux, ailleurs Tin justice, lé crime, la dé^ 
ihence que là faiblesse soufiVé cl tolère. Courage , 
Messieurs , vous êtes appelés à fermer les plaies de 
là patrie! £t vous repoussez la licence conimevouf 
avez repoussé le despotisme : toujours à qui vous 
paie. Mais, dit-on, ropinioi» publique a besoin 
I^our se former de la liberté de la presse i j - en con- - 
viens : la liberté de la presse doit exister coinme celle 
de la parole. Les limites de l'une doivent être celles de 
l'autre. On ne souffre pas qu'un simple particulier 
endoctrine quarante oisifs sur une place, et l'on ' 
souffre qu'il endoctrine journellement quarante 
mille abonnés. 'C'est-à-^dire, que Ton prend de justes 
précautions contre' un feu de paille et qu'on n'en 
prend aucune conb« un vaste incendie! Pour former 
l'opinion publique comme pûnr former Topinion 
d'un juri, il faut que les avocats des diverses par- 
ties parlent devant le même public conwie devant 
le même juri. En est-il ainsi? C.eu^ qui lisent le 
Constitutionnel lisent-jls les Débats ? Ceux qui 
lisent les Débats lisent-ils le Constitutionnel ? Est-ce 
d'ailleurs dans des articles non médités et écrits à 
la hâte, où, à côté d'une maigre nourriture se 

6. 
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trouvent les poisons les plus violens, que peut s\i- 
limepter et se fortifier une . opinion véritablc^meut 
pubUqvie? Ipin clç formcor Topiniopi poUiq^ç ,>s 
jouroalisteis ne peuvent que l^i fausser .en donnant, 
de la consistance à Te^irU c|e p^r^ et .4^ coterie . 
Qu'esl;-Ge enfin qiif ces mîssionnairef» ^n& iviîs^lan 
et #ans a^«un cîtraotir e légal ? lies, sm(s . mission - 
mixeur cme la na^ou ^iiroMe isoot pes 4épu^s doat la 
wimrfm^Ul^M hm\ àù la tribune et «e fa^H ég^-. 
l6n»entei|tendi^4^pi:|^ l^.palaîa 4qs TOJB îosqig^Và. 
rtmmUe qh^umièâriç d^s pieuvres. Ç'^sit de cette 
noble lutte des e^lts id9iré$ des deux cbaraVres , 
que doit iaîUIr la vérité arm^ du tonnerre de lé*^ 
loi{uenoç et co>uveste de Ji'ég^le de la sagesse piour 
c^nfendreles pa9sipnset repousser leiiirs^Qèidbe».eio- ^ 
p^jsom^es. N'atlcuwdms'îeBdepaml desioAirna^t^v 
Spuha|UW9 8i0alen|ent «jp'Ma reoi^^ei^ dan^ |ç ea- • 
rsiett»re d'HnparttaUté qui scmI leur cçnvim^t/et 
qn*ito sç.b«ipn^nt,94gwient 4 nousdopn^r 4^ siniples 
nw&vfiltes et de0 dociMciein» mtb^mimçft 4^ li^ ^)l- 



(*) On devrait s'occuper d^oûe fiôaveYîe lépslalîon des 
iottmaux. Un poiiroir aussi notipreau et aussi immeBse a 
besoÎB ^ôtT« «oal«iMi àsMs de justes boraes. Koa-4eylemeBt 
le goavQoiiemtnt dépend eu quelque S9f ts 4'eqx 4 ^mals la 
IHléraUiff t<^| ^#iè)pe e^ JV><^iV^V^e ji leur fi^cst^ jniU|fgm>c | 
ils sont con|me les anciens seigneurs de la féodalité , qui , 
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(17) La ruse de Gagncrien elle projet de déuou- 
ciittioii dU' bon paysan ne sont point dUnvûulion ? 
l'une et raotrê sont bBtoriquèt. 

(•S)'l>e'Ma01ât, consul de FtaMoe en Egypte» 
mum a donné sous le nom do Tetliamed , anagrame 
de son nom lu a rebours ^ un gro& Tohime où if 
prétend prouver que les hommes étaient original-^ 
retneut^ des poissons y m^is Toà satl aujourd'hui, 
(fu'ils ne sont en. eflfet qu'une rate de singes dégé- 
nérée. 



maîtres -d*aii 'poste a^mitagéuÉ , raBçoanaiéiitan défrous* 
savQi les commerçans , et qnDlqDe&U même le» maUieiireui^ 
passans^es ^çriYaios que la paresse ou la, faiblesse de leurs, 
cludcs <iloigiie des grands travaux, et qui n^oot point assez 
de gcuie pour avoir de grandes et nobles conceptions , se- 
coiiU-îts'donc les éternels régulateurs du go&'t et les juges 
sauV a^pcl •Êbmtnc «ans ôx^meH, dP'ôùV^a'gek qui souvent 
ont coftté plusîenrs sunées de sohis , de véiUèé et de mëdi* 
latioos à leacs pfailîeB» aoteats ? SHl en. est ainsi ^i ierégne 
des Fréfon est irrévocftblemait établi , eft à eux seuls et 
leurs amis , ou <^ux qui les soudoient , peuvent atoir du, 
gotU , de Vespcit et du savoir, c^en est fait de Part , il ne 
i'ixut plus souger à écrire, ou^bien iIfao( se résoudre a écrire 
comtnt! eux et à leùy en demander la licence. 7e r^îcndral 
sur ce sujet datts ma salure des diîcns du Parnasse , et éû no 
acra pas ma faste si le IcctcaT se trompe sur mes portraits 
qt,i}e reconuait maint Zoile. 
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(19) Il parait que Tirelauriers arait du penohani 
pour TathéUaie : cela lui fait peu d*honneur. Ua 
pareil sentiment ne peut procéderqued*une intel- 
ligence extrêmement faible et bornée comme celle 
de la brute qui , ne pouvant remonter des effets aux 
causes j ne >uge des merveilles qui nous entourent 
que par le» appétits des sens. Les vraîs philosophes 
ont dans tous les temps démontré Timmortalité de 
notre âme par des preuves qui n'ont point ét^ réfu- 
tées parce t^u'teiles ét«ieat irréfut^^bles. Nous en 
trouvons une nouvelle et comme matérielle, dans 
les effets merveilleux du magnétisme. La nature 
n*a rien fait en vain : cependant elle a mis en moi 
un sens qui ne doit pasi se développer durant le 
cours ordinaire de ma vie présente. Si nous en 
trouvons des îndkes c'est seulement che» dès per- 
sonnes atteintes d*ùne affection désorganisatrice 
quelconque.. Je suis donc induit à croire , que ce 
sens est tenu en réserve en moi pour me servir à 
l'instant que je serai forcé d'abandonner mon ha- 
bitation chamelle comme le germe des ailes du pa-« 
pilloD se trouve déjà dans la chenille qui rampe. 
On a souvent remarqué qu'après une longue ma-^ 
ladie et au mojment d'expirer^ nos facultés intellec- 
luelleft acquéraient tout-à-coup plus d'étendue 9 de 
foirce et de lucidité. Si notre intelligence n'était 
que le résultat de l'harmonie de nos orgaoes» 
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seraitrce donc alors qu'ils se déiraqueut et à leur 
ilernier degré d^épnisement qu*elle pourrait se dé- 
veloppeur avec le plus de puissance et d'énergie ? 
^ans doute que ce phénomène a pour cause Tactiop 
du sens magnétique qui x averti de la révolution 
qui s'approdie, se prépare pour ses nouvelles 
ibuctions. Beaucoup degens refusent encore créance 
aux merveilles du magnétisme. Qu*i^ doutent» 
rien de mieux; mais que sans examen ils ne traitent 
pas d'imposteurs ou d'esprits faibles et fanatisés 
ceux qui disent : Nous avons vu, nous avons été té- 
.moins* Qu'on y prenne garde : l'incrédulité a ses 
préjugés oomonc la crédulité. J'aime encore mieux 
cette demière^et son monde fantastique que Fautre 
assise au milieu d'un immense désert, éternellement 
immobile sur un sol sec e^ infertile. La philosophie 
seule nous porte sur ce terrain de la nature. Là , 
elle dit au sage : Doute , mais examine. £lle nous 
apprend à l'aspect des merveilles livrées journel- 
lement à notre admiration, qu'il y en a une infinité 
d'autres qui échappent à Is^ grossièreté de nos seo^. 
Dieu seul peut dire : Rien n'est vrai que ce que 
je vois , que ce que je conçois. Si le sens de la vue 
ue-s'était jamais mapifesté encore chez les hommes, 
et qu'up de nous, vint tout-à-coup à être doué de 
ce sens admirable , certes son étonnement serait 
grand à Tapparition de oc magnifique tableau de la 
nature ! Mais qui ne le taxerait de foHe , qui ne 
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traiterait ses récHs d'imposHwes ^ttmaA il oserait 
assurer qu^il touche (ce serait Kop^exprea^oii) avee 
les yeux de» objets éloig^né^ 4e j^ilisiiiiirs mjFtiamè* 
très , et d*autres encore à une dislanee incommen- 
surable? c*eBt ainsi que , {ugeani tQu|ours de lln- 
cônnu par le connu ^ on se croît soffîsamment 
fondé y et contre Iç magnéliisme et contre le témoi- 
gnage die ses nombreux adeptes^ Cepeiulafli,t ce sens, 
paratt s'être manifesté et dUns tous les temps et ebec 
tous les peuples. Les actes àvk sOmnanAulisnieva^ 
turel {*) en font foi > aussi-bien , peut'ètl!^'^ que les 
anciens oracles, les prophéties^ les prétendues posr 
sessions» et cette foule deldevins et de sorciersqu*on 
brûlait jadis dans notre barbare Europe. Qui sait 
même si les prêtres égyptiens de Mèmphis ne lui 
ont pas dûla connaissance profonde quHs semblent 



[^ Unt dts choses les plos su|»reDaiites etles plus dignes. 
dTattentio» pacD|i les ac^s du SQpqandiiilisiDe natarel , est 
la faculté qq^ont souvent les pei:scnnes dans cet état , je ne 
^ pas de courir sur la crête dçs toits , c^est ce que nous 
voyons faire tous le^ jours à de hardis couvreurs , maïs de 
gravir des. muri^ élevés , Bien que leurs parois ne présentent 
aucun point.4*appni et de raccrochement> comme on Ta yu 
faire il 'y a peu d'atnnées à W^ ***, de Mer, prés Bloiç. Ce 
fkit rend moins improbable celui que raj^portent les légen- 
daires, de ces prétendus possédés qui marchaient à la voûte 
d'un édifice la Ictç en bas. Nous ayons de la peine à çoncc- 
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Hvoir eoe^ de plasieim des seorettf de la itatare? 
Qmdi'iqltHleii s0Ît«ilMb9eignaiéiit ànx ihitiés <{ti'ta^ 
dé|iètad«i]tDèat'âii ccxrps mortd, l*9lnie a un vé- 
htele lËiiiKMBl oémme die gui ddil nous acoompa- 
pkét dans tHié >autee iffe et dans un aratre ordre de 
cfadsel. Ce véMoIe' parait m retrounter dans notre 
fiiiiéetaagtiétt^'qiie tous les somnambules ^yseiit 
YOfif ^ et 11 peut Aous servir à expHcpier des piiéno- 
inèiies,aiitfeniettthiextAoa!bles. Un hekime mutilé 
depuis iong<4etrip^^re88€int des douleurs au bout 
du membre «(à'ftti'ia ptos. nbus attrftuons, «sais 
sans atfcone soriedepredyeV le niai dont U se plaint, 
au tr^iraO de son im.'tgiaaiién. tk é^tsàî peut-ètie 
pM rsrîsonnàMe de c^re ^fiie ces donteûfs sont 
réelles 5 et réeHell^tit épioutées par ce corps iavi- 
sMéqtienom venons denommeir véhteie^ et qui 
n'a pu être trOkM|[ué 9 vu sa nature, oomme notre 



Yoii la possUûlité de ces phénomènes , qui, parce qu'ils sont 
hors de notre science, nous semhlent hors de la hatur^. Mais 
sayons-nous si le principe qui a servi à organiser notre corps 
ne peut pas , dans de certains cas , agir sur lui avec une 
énergie telle , que là maliéra qui le compose n^obe'isse plus 
à diantre centré d^ftractiôa? Dans Oette hypothèse, qui 
u-CB estpeu,t4tlre pis une, le poid» du corps serait entière- 
ment aiimbilé , et il pourrait s^étever ^ivant la volonté de 
Tàme , comme uu léger flocon de soie qui suit le mouve- 
ment de Tair. 
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corpt visible: Le magni^tlBnaiepieiit encore •ffistifier 
le système des idées innées. Jesâis avec^eltelia»- 
teor peu philosophique nos sarans les r^BltenU 
Leur science les élève au-dessus du donle. Gepiea- 
dant qu^lls m'explii|oent comment rhomsDbe a pu. 
èUre cféé sans idées .innée»; il a pt^babtemenl été 
conslitoé dan» la force de Vàge, c^ s^û eût dû 
passer par tous les degrés de notre existence ordi»- 
naire,*queUe mète.auniit'pris soin de son enfance? 
comoMut donc auralt-ii pu éviter tous les périls^ 
pourvoir à toqs ses beso^, sans leur secomrsr et 
eUr diveotion P ' Que dis-)e ? oommeipt ce qoadrur 
pède qui vient de naître » se redresse-t-H aussUèt 
sur ses fambesyetmarahe-t-il avec tant d'assurance 
à la mamelle qui doit le substanter, s'il n'a çonnrâr 
sanoe de cause? comm^it encore cet insecte que 
«os sa vans tiennent enfermé depuis sa concef^tion et 
quils séparent à dessein de tous les individus de son 
espèce, où cet autre qui n'a pu recevoir les l<eçons 
de ceux qui l'ont engendré, puisque la vie ne se 
manifeste en Tui que trois années après leur des^ 
truction, sait-il pourvoir avec tant de promptitude 
et tant d'intelligence à tous ses besoins» se sous^ 
traire aux périls .et décevoir ses ennemis par des 
tours aussi ingénieux, et se mon tre»t-iL enfin sans 
aucun apprentissage* maître consommé dans l'art 
do ses parens, s'il n'agit point sous rinflucnce des. 
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idées iniiées! Les animaux paraissent tous se con- 
duire, et agiV par leur direction. Us sont parfaits 
dam iBur^ naUire. *. C'est > pourquoi aucune e^[ièce 
n'a jamais pu rien ajouter ni chaîner,' depuis le 
commencement du monde» dana aucun pays, à ses 
mœurs» ses: haUtudes» son langage et Fart de ses 
travaux. Il n'en est pas ainsi de Thomme: d'une 
nature plus parfaite il est impar&iit dans.sa natube. 
U faut^qu*U travaille luinoitaie à. sa propre perfec- 
tion. Dieu a mis en lui un principe: de i)ierfecttt>i<? 
lité qui. dtoiontre ion' inamortalité et qui ne pour- 
rait se dévelqnher sous.renq^ire absolu des idées 
innées. Mais il est probable quelles sont en iui» 
qu'elles y sont comme endormies, e» q<|6 nous ne 
faisons^ pour ainsftdire, que puiKer à ce mi^asin» 
et les réveiller par 4ei profondes investigations et 
de laiiorieuses études. CeonAmeot. nous, rendre 
compte autrement de l'admirable faculté que nous 
avons de concevoir toute chose et même avec tant 
de facilité dans notre enfance* {«e somnambulisme 
nous met en pleine posfessîon de ces idées. Adam 
jouissait sans doute ausiI dans son premier état de 
ce précieux trésor qull a pu perdre par sa faute ou 
autrement^ et l'histoire de sa chute appu^ notre 
hypothèse. 

(ap) Nos connaissances sur l'état intérieur dç 
rOcéan sont extrômement bornées. Nous n'avons 
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pu encore ni lonâor sa proCondeor qui égak; peùt^ 
être la moitié du diamètre-de liolve £(Mbey^in.ex-* 
ploror môme sa «nrfaœ etottète. .Stf-ii: ott é*e8t*4l 
pas liaMté: par wi être petfeeliUe comme iioii6>?> 
C'est ee.doiit U sera touldurs difficile de s'assuver^ 
Les Artbeâ tel A» fidïtoe mv ce mfet «dovt notre 
poésie poQrvaît tirer pstU, D'agréables menfionges 
valent bleu d^inoeciatneè Tériiés^ incon^tables, 
il est vrai, sot les bunct de réeole^ ihins non sur 
ceox de ta raison -et de la mite- phUosopiiie. Oti 
Teitt ^ne les piSles solèni ai|^latti , je ii^n.^ais rien ^ 
mais les pfe«i?es <{ii'od en a^posle peuvent ainsi 
bien déutootrer le conàn^re. L'atMctièn aosri f. et^ 
c'en es* nne ^nséquenée, y est, assUre^t^on^ plus, 
forte que sous réqoateur. La mer devrait deno s'y 
|)oner P £t voUk» Il la confuslOB de i^os vaines tliéo^ 
rles> qu'elle^ vient à nMé et qu'elle nous amène 4# 
cette partie do globe, des tfes de glaee anësi lon^. 
goes, aus^ larges qoo pldsleârs de nos départe- 
mens, àiiMi Ira^tei que nos mbntâgnés. On pré- 
tend eneore^ que oW ht hine q«â: enlôve l'immen- 
sité' des eaux <|kif environnent nos continens dans 
le fhix et le teflùx. Féuirqooi m>n action aurait-elle 
lieu èùr le fluide |ÂàtM que sui; le solitfe ?'ce phéno-^ 
mène ne pourrait-U pas aussi-bien provenir d'un 
simple mouvement alternatif d'enfoncement et de re- 
levenientdies terres portées par la masse derOcéan^^ 
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comme nos petites îles flottantes , et rendues flic» 
par rimmobilitéiSes.eaux inférieures? Dans cette 
hnpothèsa» Am moins^ rimpassibilité des eaux mé- 
4iienranées qiii ne feraient qn^ suivra la tendance 
de )eur bassin, «^expliquerait natiiretieni^l, ^u^lîen - 
qu^il paraîtra louioui^ atwurde 4'£^fieQrder ^ la lune 
taat de puissance sur tescnan^w m^fise» et aucune^ 
sarl^petil99r 

(ai)' Un habitant de la commune de Bouilly, 
canton de Fithiviers^ département du Loiret, eut 
Tesprit tellement frappé de rhorreur de ces temps 
que Tauteur dépeiait .ici sous ioelte faible allégo- 
rie, que la tête lui en tourna. Il devint fou mi- 
santrope. Il Tit encore et est exact à se renfermer 
chez hii et à se bien barricader dès qu'il £9iit four : 
mais Ja nuit il ou?re toutes ses portes et toutes ses 
fenêtres, «prétendant qu*il n'a plus rien à craindre 
que les bètes féroces dorment» 

{20) O fortunatos nimium sua si bona norînt. 

Il est des sujets propres à Tallégorie : tel était le 
mien. Je ne pouvais d'ailleurs couvrir de voiles trop 
épais pour les rendre supportables même dans une 
satire , tant d'horreurs, de sottises et de turpitudef . 
Mais le. dénouement est arrivé; la tragédie est finie; 
les acteurs se retirent et laissent respirer les spec- 
tateurs trop long - temps agités par le doute et 
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plongés dans les angoisses de la terreur. La guerre 
a cessé ses ravages 5' et des jours de tranquillité et 
de bonheur nous sont promis après tant de îour» 
d'alarmes et 'de deuil: cependant mart^hbns avec 
la patrie et suiVons le roi. Ne faisons pas comme 
ces chevauk rétifs qui brisent- le char auquel ih 
sont attachés , se cabrent sous la n>aJn qui les guide 
et refusent de se couvrir de gloire en volant noble- 
ment dans la carrière. 
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PÉTITION 

A MESSIEURS LES DÉPUTÉS 

DES DÉPAKT£11BNS. 



MESSIEURS, 

L£ soussigné, ami de Tordre, étranger à 
tout esprit de parti , et désirant le bonheur 
de la patrie, a Thonneur de vous exposer 
que la censure et la licence dos journaux 
lui paraissent également incompatibles avec 
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la liberté. Il demande que vous preniez en 
considération ce poÂnt défcctu^u^ de notre 
législation , et que vous présentiez une 
adresse à Sa Majesté pour la supplier de 
nous accorder une Icfi orgatiiqUe qui , en tra^ 
çant aux journalistes, leurs devoirs les force 
de se renfermer dsmi dô justes bornes. 

Effrayés de la licence des journaux , vous- 
mêmes , Messieurs, avez accordé au gouver- 
nement l'arbitraire de la censure. Jamais 
l'arbitraire n a été appelé au secours de la 
liberté qu'il ne l'ait étouffée dans ses bras 
de fer. Ainsi la liberté dans Rome périt par 
l'arbitraire de la dictature qui , après avoir 
été souvent utile, enfanta les César et les 
Néron. 

Il est de principe , Messieurs , que dans 
une société d'hommes libres» la toi , qui 
domine tous les pouvoirs , doit tout assu- 
jettir à sa surveîUsmçe , et contenir toutes 
les passions. C'est elle qui constitue la li- 
berté : hors d'elle se trouvent ïe despotisme 
fort de l'arbitraire , et la licence armée des 
feux de l'anarchie. La licence marche la 
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première en invoquant la liberté : mais son 
triomphe est celui du despotisme, qui n est 
que la licence du plus fort (a). 
. On s abuse , Messieurs ^ quand on yeut 
mettre l'opinion publique à l'école desjoun^ 
haux. Des scribes ne sont pas des Montes- 
quieu {b). Incapables de profondes investi- 
gations , leurs idées squt*dent des passions 
et leurs feuilles portent au loin Tesprit de 
scission et de haine. Malheur à la nation 
qui accepte de pareils r^ens ; toujours en 
état de fluctuation, les principes ne seront 
pour elle que le prestige du moment ; ja- 
mais elle ne s'arrélei?a au beau » au grand » , 
au solide. 

£h quoi ! Messieurs , vous admettez des 
privilèges en faveur de la presse que vous 
refusez à la parole ! Si j'assemble qua- 
rante oisifs pour les endoctriner, je suis un 
factieux ; si quarante mille, je sais un des 
docteurs de Tooinion publique (c). Eh ! ne 
craignez -vous pas des Eschines modernes 
vendus à de modernes Philippes ? Notre 
siècle aussi connaît l'àmbîtion et la vénalité. 
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Que les journaux gardent le caractère 
d'impartialité qui seul leur conirient ; ils en 
seront plus utiles et plus agréables. Us ne 
sont ni partie, ni avocats : leur rôle est celui 
ée rapporteurs. Qu^ils se bornent pour la 
politique àla simple insertion des faits consr^ 
tatés d) j des actes de la législature et de» 
documens authentiques de la politique des 
Cours : nous n'en voulons pas davantage. La 
cireulalion de ces matières sans parties hé«*^ 
térogènes suffit à notre avidité. L'homme 
qui pense n a pas besoin pour juger de ju- 
gemens tout faits ; l'homme qui ne pense 
pas ne saurait s*en servir. 

Les lettres, Messieurs, qui relèveol enivre 
le lustredes faits mémorables , qui man^quent 
pat leur éclat les époques de b grandeur 
des nations , ne iliâritent pas moins qw la 
politique toute votre iateur et toute votre 
attention. Elles o^nt fleuri en Fr^ce sans le 
secours des joui*naui£. Nos plus grands ora- 
teurs , nos poètes les plus célèbres ont tous. 
paru avant lefur établissement : depuis elles 
n'ont fait que déchoir et^^écîsément en 
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raison de leur plus grand succès. Pouvait-il 
en être autrement quand la plainte de Rous- 
seau était repoussée du journal où il était 
attaqué ; quand Voltaire lui-même se sen- 
tait accablé par un misérable Fréron, quif 
comme Todieuse Céléno , souillait à plaisir 
tous ^es mets, et, inattaquable dans son 
repaire , osait menacer de la mort ses im-- 
mortels chefs-d'œuvre. Nous ne demandons,' 
Messieurs , que la faculté de pouvoir nous 
défendre çur le terrain même où nous 
sommes attaqués {e) ; et , s'il est vrai que les 
lois ne sont que les droits de chacun , cons- 
tatés et avoués^par teus , on ne peut refuser 
d^etamiser et de reconnaître les nôtres. : 

HALY. 
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NOTES. 



(a) CsitE définition est juste. La licence livre le 
plus faible au plus fort. Celui-ci devient le maître 
et constitue le despotisme. Le despotisme n^est~ 
donc réellement que la licence du plus forf. 

(é) Ces vains publicisles ne sont que des guide» 
perfides qui noua conduisent à tâtons dans Tobscu- 
rité par des chemins périlleux et qui 'nous aban- 
donnent au bord des al)tmes et des précipices : mais 
Montesquieu porte partout devant nous un flam- 
beau dont réclatante lumière nous fait reconnaître 
«ussitÀt et le lieu où nous sommes et les objets qui 
..tious environnent. Ce grand homme tirait ses idées 
des choses; nos idéologues , au contraire, veulent 
faire sortir les choses de leurs idées. 

(c) Docteurs de Topinion publique! Ce ne serait 
pas une petite charge dans Tétat ; et on ne pourrait 
pas plus Tabandonner au premier charlatan venu 
que celles de la justice et de la religion. 

{d) Quand un journal publie un fait apocripfae 
qui regarde la politique ou un simple particulier, 
le gouvernement ou le particulier intéressé doit 
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pouvoir le démentir dans une des feuilles du même 
}onrnah C'est celui qui a été induit en erreur qu*il 
s'agit de désabuser. Un démenti donné simplement 
dans un autre journal n'atteint point assez directe* 
ment au but et ne sert bien souvent qu'à propager 
davantage une odieuse calomnie. En bonne théiH 
rie, c'est toujours à la racine du mal qu'il faut ap« 
pliquer le topique. 

(e) Si un assassin veut me couper la gorge dans 
sa maison y j'ai droit de me défendre dans sa mai- 
son f et si je le tue je ne suis point répréhensible. 
Les journalistes seuls ne sont pas de cette opinion. 
Us peuvent vous calomnier, vous déshonorer, vous 
défigurer chez eux; vous ne pouvez vous y défen- 
dre ni rendre coups pour coups. Cette législation 
à la turque est celle des belles-lettres , faites pour 
civiliser les hommes au milieu du peuple le plus 
civilisé de l'Europe, qui s'amuse même de l'in- 
digne spectacle des Muses en proie à la brutalité 
de ces janissaires de la littérature. Un duel génè- 
rent sur le même terrain entre Thomme de lettre 
et le folliculaire , oflfrirait à la malignité du publio 
quelque chose de plus noble, de plus vif, et sur- 
tout de plus instructif. Mais si l'on veut rendre aux 
lettres tout leur lustre, il faut anéantir l'infâme 
Babylone ou la soumettre au joug des lois. La lit- 
térature des journaux n'e^t qu'une littérature tron- 
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quée et superfictelle^ qui absorbe les ferces de la 
Traie littérature. La jeunesse avide de safoir et pa- 
resseuse d'apprendre ) est charmée de leur vaine 
et îa^iie science. Elle puise à cette source la fatuité 
du savoir et du goût t et non le savoir réel et le 
véritable goût. L^âge mûr, fortement t>ccupé des 
affaires, y cherche un délassement ^ n'importe à 
quel prix , et une sorte de connaissance de Vhîs- 
toire contemporaine. La vieillesse ^ enfin , y trouve 
avec plaisir mille raisons de plus d'exalter le passé 
au mépris du présent. De là cette avidité générale 
pour la lecture des journaux et l'abandon des so- 
lides études. On ne peut obvier à un si grand vice 
que par une législation forte et de laquelle résulte, 
au lieu du mal qu'ils font, tout le Irîen qu'ils peu- 
vent faire. Qni-Benrs'aa roM», etm grands auteurs 
d'un jour qui jugent sans les lire les compositions 
laborieuses du savoir et dataient? Je le demiandé^ 
car la plupart n'osent signer leurs noms, et, ca- 
chés sous on voile épais, ils frappent, sûrs de se 
soustraire eux-mêmes à tous les coups dans l'obs- 
curité profonde dont ils s'environnent* Mais à leurs 
écrits on peut connattre leur science et leur âge. 
Ce sont en général des éooliers, et si parmi eux se 
trouvent quelques tètes blanchies par les années, 
on voit qu'elles ont blanchi dans le vil métier des 
Zoïles. Chacun, cependant, a le droit de réclamer 
le jugement de ses pairs. Le talent, mûri par une 
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longue expérience» peut seul être appelé à juger 
le talent. Il nous faut des Longins dont le génie 
puisse saisir le grandiose de Pensemble d^un. ou* 
vrage de génie et la proportion de ses masses. Lai 
critique des Zoîles est tout autre ; elle se tratne sur 
les taches dont elle se nourrit. Les Jon , les BachiU 
lide sont leur poète : mais Homère > Sophocle , Pin- 
dore. Corneille, tout défectueux qu'ils sont, occu- 
pent le sommet du Parnasse et reçoivent Tadmira- 
tion des siècles. Que le talent seul ait donc le privi- 
lège de la critique des jourpaux. Transformons cette 
arène de scandale en une sorte de cours public. 
Que pour y juger ses contemporains on se soit illus- 
tré soi-même dans Tàge précédent par de beaux et 
.de solides ouvrages. Que ce soit epHn les invalides 
du génie : ils ne seront pas inutiles et sans lustre. 
La gloire de former des élèves dignes d'eux les atta- 
chera à ne leur donner que de graves et de solide, 
leçons 9 et il nous sera doux d'apprendre Tart des 
maîtres même de Part {*). 

(*) Ce plan assurerait une existence à une foule. d^esti- 
mables littérateurs qui , couverts de gloire , n'en sont pas 
moins menace's (i^aller terminer dans^un hôpital leur ho- 
norable carrière; car, on le sait, Tauteur doué d^un véritable 
talent n'est point financier , et , toujours occupé de Tavenir 
pour ses propres productions , il y songe peu pour lui- 
même f mais ce qui est encore plus à considérer pour U 
conservation de Part , e'«|t qaVii liep.de ces sortts dego- 



Digitized by 



Google 



ri 
4 



lo4 NOTES. 

gaenarderies qui couvrent la plus crasse ineptie , et dont le 
vulgaire des lecteurs a toujpurs si niaisement été' dupe , nous 
aurions de la véritable et saine critique , semblable h celle 
du Cid par Pancieune Académie, qui, en insii'uisant le 
grand Corneille lui-même , lui ût perfectionner son art dans 
Us Hamces , Ciirna et Polieucie, 



DE L'IMPRIMERIE DE P. DUPONT. 
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